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La nouvelle que tne donna notre sœur Françoise , touchant le roi déguisé en Espagnol^
me fit gnindement réfléchir, et je me persuadai sans peine que c'était vérité ; car je me souvins avoir vu ieroi Henri d'une fenêtre lorsderàssàssinat du feu roi Henri troisième; et te maître nez, comme aussi cette bonne physionomie , me fut un indice assez certain.
« Êtes- vous insensée , dis-je toutefois à ma sceur , de penser sans rire que Sa Majesté vêtirait le manteau espagneol et porterait la santé de la Ligue?
» -*- Je ne suis non plus aveugle ni folle ^ et c'est le même qui vint à Coeuvi*es il y a cinq moist cependant que M* de Mayenne occupait là logette des pourceaux^ saujf le respect que
noM lui gardon», t — Ta mémoire est en défaut , petite , qu
tu dis cela par ris.
» — Encore un ëoup , madame ma sœur , je vois clair en bien des choses.
» — Hé ! que vois-tu donc , je te prie ?
» — Rien , sinon que le roi n'est pas venu céans, pour le plaisir de jouer Tbidalgo et le ligueur.
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»-^ Si le seigneur don Juan était lé roi^ le cas me semblerait étrange.
» — Il est patent que le roi est fort aissidu Goui'tisan des dames, et sa visite k Gœuvres n'a besoin d'autre motif.
• — Merci de Dieu! Françoise ^ le roi Henri a bien af&îre de psiuvres denloiselles comme nous.
>-«- Je tn'estime un tantinet plus que vous £Eiites , madame ma sœur^ et m'eàt avis que le roi , ce dit**on , empêché après des meunières ne saurait dédaigner les filles de messire An* taine d!£st;rées , marquis de Gœuvres et sieur de Valieu.
9 — D'accord ; mais Sa Majesté a bien autre martel en tête.
» — Oui bien; aussi a-4:-il au cœur piqûre amoureuse pour vous ou moi.
»-*^ Bon! ne connaîtwl mon amour avec Beliegarde, qui me doit épouser ?
9— iTest-ce que cela? petit obstacle à vaincre; mais de la &çon dont il m'a baisée à la bouche, je croirais qu'il vi»e à mon but.
A — Ma chère Françoise , ne tenez ce» propos frivoles à nos sœurs, elles vous feraient la figue et vous renverraient à Técole..
» — L'effet montrera qui de nous deux a raison en cette créance. » '
Je n'en croyais pas moinspour map art sans en. rien laisser paraître^ et mille particularités en gestes, paroles et regards me con^rmèrent en mes soupçons trop mieux que n'avait fait le dire de Françoise. Par--dessus tout, legroâ baisemeniqui avait commencé la danse n'était pour s'arrêter à si peu. Beaucoup de filles en mon Heu auraient congratulé leur destina cause de l'amour d'un roi, qui n'est pas donné à toutes; certainement jie fus marrie de cet heur, et m'en apitoyai jusqu'aux larmes;, car j,'aimais sans feintise M. de Bellegarde , comme s'il fût déjà mon époux en face de l'église notre mère« De &it , Le parallèle entve le roi et le grandécuyer était chose impossible et ridicule. Sa Majesté ( je ne puis meptir sur ce point qui est à la portée. de tous) n'a pas les airs et les mignardises d'un muguet de coiur ; outre qu<^
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 5 son grand nez gâterait un plus beau visage que n'est le sien. Pour ce qui est de BeHegarde, en beauté , taille, grâces et charmes de la personne , il n'a son pareil , ce qu'à présent je n'envie à madame sa femme. Donc je ne fis pas d'effort pour persévérer d'aimer Bellegarde de préférence au roi. J'ai honte de dire qu'il n'imita cette loyauté, le méchant! et qu'il prit ma' rivale aux rangs de^la Ligue. Il a dit depuis avoir ainsi fait par jalousie du roi ; mais n'é-* tait'Ce de ma part assez méritoire que de résister aux sollicitations, lettres, présents et amour d'un tant magnaninfe prince? Finablement je me déterminai à fermer tout espoir à ce royal poursuivant, et. m'y employai un peu bien inhumainement. Bellegarde est l'auteur de ce qui est arrivé.
Périnet ayant à mon égard consulté les influences des étoiles, feuilleté ses livres et grimoires, vint à moi plus joyeux que s'il eût découvert, la pierre philosophale.
«Madame, cria-t-il de loin, vous serez reine de France !
• — M. de Bellegarde sera donc roi aussi ?
répondîs-je d*un visage austère.
» — Qu'est-ce à dire ^ madame ? M. de Bellegarde restera votre grand-écuyer.
• — Je l'entends de cette sorte : après nOIre piariage.
» — Oh bien ! il vous faut tourner vos pen-?
sées plus haut.
» *- Il ne me plaît à moi , et narguô de, vus prophéties !
• — Je n'ai rien inventé qui ne soit écrit aux astres , et vofre ascendant , madame , sera plus fort et invincible que votre vouloir.
» — A D^eu ne plaise ! Périnet ; je ne vois de meilleur sort que d'éti'e madame de Belle? garde.
» — Je vous en estime davantage de parler ^i modestement, mais bon gré malgré vous irez aux honneurs , et serez pour beaucoup lin objet d'envie.
» — Vraiment , mon cher Périnet , je ne souhaite rien au-delà du sort que j'ai entre les mains*
» Madame, je ne fis onc des sorts, mais
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î'excelle à les voir de plus loin ^ti'il 8è peut. » — Me veux-tu rendre témoin et assurée de quelque expérience ?
• «^ Une bien chanceuse e^pon souvent maniée?
» — Laquelle ?
» -^ La di vinalion poétique : jadis on présaf^it rasrenir par les vers d'Homère et de Virgile » car il est aux bons vers une vertu latente eC sacrée.
t-^ Voilà ci un tome des poésies dé feu Ronsard qui ne le cède à Homère et Virgile.
• -- Le livre fettné^ je l'ouvre à l'aventure et les deux premiers vers rhnés du haut de la page qui s'olfiriront doivent éolMter Vos dôcÉ^ tes touchant votre illustre destinée future.
»-r*J'ai terme foi que Ronsard^ prince dès poètes ) ne voudra m'affliger après m'avoir réjouie de ses rimes, tant et tant de fois.
» — Voyez et Usez l'arrêt:
Ahhsi fêlai dcknHids, elataâla àètiàé
Me répond à 900 toar ; Ami, je suis Promeese.
Par le système planétaire ! l'oracle ne pouvait
se iDoqtrçf p|u^ apertément , et toute explication serait superflue.
» — Promettre est bon ; tenir vaux mieux. »
Je ne fus él^ranlée aucunement de ce présage j et me recommandai de nouveau à mon bon apge gardien.
J'avais UQe çl;ianptbrière pommée libuison que nf 'avais çlpnpée M. le chevalier d'Aumale, et laquelle pratiquait mon amitié; elle était jeune et gentille quand elle vint à mon service ; je ne s^is comme elle fit pour s'enlaidir depuis; inai« xle plus fine et intrigante , je vous délie d'en rencontrer la moitié d'une. Cette fille , que. j>i ipariée à Rousse, valet de Beilegarde, des ffûts duqu0l elle devint grosse, pi^e^td^-raeur^ incessammentiloyale et dévouée. Pourtant jf^ lui gardai lon|^4[emps rancune d'avoir copduit la . passion dtî Henri plutôt que de b chasser et empêcher; die usa de ce moyen malhonnête pour gagner gros et arrondir sa boursette : d'autre part, comme on m'a rapporté , elle a tiré de bons profits qu'elle a sur la conscience. N'importe; on me veut induire
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 9 à copgédier Louison, qui m'est plus utile que trois chambrières; aussi bien ce qu'elle sait de moi me la rend plus chère.
Le lendemain de la venue du roi , au soir, iiouison m'aborda dans le temps que je brodais une ceinture d'épèe pour Bellegarde.
« Madame , fit-elle , vous n'avez été à l'air d'aujourd'hui; yiendrez-vous pas voir cbucher le soleil , du balcon qui regarde la campagne ?
» — Nenni , ma fille , ]a^i de la besogne pTus pressée , et cette broderie est quasi faite.
*~rAi^ balcon d'^n haut, niadame, rien ne vous distrairait de votre ouvrage.
» — ^Le froid est âpre par le mois de novembre.
> — D'ordinaire; mgis la journée fiit si belle que le vent semble tiède.
» — Or donc allons ; aussi bien je pourrai au lointain aviser las cornettes de l'armée royale, pu est M. de Bellegarde. »
Je fiis à peine au balcon, d'où je suivais de l'œil les nues empourprées par le couchant, que
tout soudain un bruit parti d'en bas me fit baisser mes regards , et au-deôsolts du balcon je vis sur le parapet du fossé le roi à deu% genoux comme s'il eût fait sa prière. Il ataît quitté les habits espagnols ^ et ti'était guère mieux vêtu qu'un niousquetflire.
« Vrai Dieu! belle des belles, dit-il , considérez qui. veut vivre et moutîr à vos pieds^
• — Sire, me réçriai-je, remonte^ à cheVal et appelez vos gens ; car les ligueurs rodent li autour.
» — Me vienne surprendre «t mettre à mal Espagnols et ligueurs ^ si vous m'êtes cruelle au point de me dénier un regard et un mot de pitié!
» — Sire , je ne me pardonnerais onc d'être cause innocenta de quelque malheur.
» — En le cas , belle Gabtielle, me veuillez écouter.
» — Il le faut, sire , puisque vous me l'ordonnez; mais avant tout remettez- vous en selle.'»
Son cheval broutait l'herbe à quelques pas ;
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}e roi moota dessus sans qu on lui ttnt Tétrier et recommença l'entretien à mon grand déplaisir, car je sentais une belle peur qu'aucun me vit à ce rendez-vous ; des pleurs m'en tombèrent des yeux ; mais du mouvemetit que je fis pour les essuyer ^ la ceinture que je brodais s'échappa de mes mains , voltigea par l'air au caprice du vent, et, sauvée de l'eau bourbeuse du fossé , chut de manière qu'elle embéguina le roi , qui s'écria :
€ Ventresaintgris ! qu'est-ce cela ?
i^-Pardon y sire , mon ouvrage, que j'achevais , s'en est ^Ué au vent.
t — Ce qui choit dans le fossé est le bien du soldat f ma mie; je vous paierai ce trésor de tous les miens.
» — Ne raillez ppint, sire, ceci est une écharpe à broder pour M. de Bellegarde.
» —Vive Dieu ! il est trop plus heureux que moi , et je lui vole sans remords cette belle ceinture y que je n'aurai cesse de baiser, vu qu'elle fut touchée de vos doigts mignons.
9 — Sire , rendey^ta ; elle est promise à M. de
Bellegarde, qui certes me la redemandera.
» -^ Vous' répondrez que, à l'imitation de madame Pénélope , vous avez défait la nuit le travail de la journée.
»— Il ne me croira, et croira cent fois pis.
» — Je consens à tout , sinon à vous la rendre, et toute mon épargne en serait un prix in«digne.
» — Sire , je lui dirai vérité , et me plaindrai de votre larcin.
» — Faites ainsi } mais toujours je porterai dessus mon cosur cette ceinture, qui me fera vaincre en rhônneur.de ma belle.
» -r-Sire , qui est votre belle à cette heure?
• — Tontes les plus nobles dames voudraient l'être , que je répondrais comme Jésus-Christ fit à Marthe dans TÉvangile : Gabrielle a cette placé, et nulle ne la lui ôtera.
» — Sire, cette place, je ne lai point élue.
» — Oui , ma chère mie, veuillez l'accepter, et je prendrai pour devise plus à propos que madame Valentine d'Orléans : Plus ne m'est rien; rien ne m'est plus.
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».-^|ïonf sire, M. de Bellegarde a ma foi et mon amour; M. de Bellegarde m'épousera.
« — Ne t'y fie point , ma belle : M. le grand-^ écuyer vise où il sied mieux à son ambition.
s — C'est mal à vous , sire , de me faire douter de Bellegarde qui m'aime si copieusement qu'il n'est son égal au monde.
» — Ma fille , j'ai maintes raisons dé petiser ce que j'avance , et sûr ce , je vous supplie de vous laisser aimer tant seulement par moi jusqu'à ce que M. de Bellegarde vous ait du tout délaissée.
» —Sire , j'ai bonne espérance que vous m'aimerez en vain , et Bellegarde ne vous quittera de sitôt la placer
» -^ Jurez donc que vous m'aimerez un peu quand vous aures^ la preuve de l'inconstance du susdit.
» — Ab! par grâce ^ sire, la preuve de ce existerait , qu'il serait louable et généreux de me la celer, car j'en aurais trop de souci.
» — Aussi je vous jure , belle Gabrielle , que ce mystère ne viendra de ma part.
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» -^Siréi , je seus un poignant regret de n'avoir été hier à Soissons , comme Bellegarde me le mandait.
Comment, ventresdintgris! qiii vous mandait cela
» '^ Bellegarde , lequel sans doute pi^voyait votre visite à Coeuvres^ et n'imaginait rien de plus expédient pour la déjouer; il m'écrivit donc Tautre-hier au soir.
9 -^ Me pourriez-vous confier cette épitre dont je ne ferai mauvais usage , foi de gentil-^ homme ?
» — Madame ^ dit Louison, elle est toute ouverte près de votre miroir. »
L'adroite fille clourut vitement la chercher^ et la lança en ba| , quasi sans attendre mon ordre là<rd^s&us. De fait , je fus chagrine un peu après de voir cette lettre en des mains étrangères $ et un moins homme d'honneur que le roi s'en pouvait servir contre moi.
» Sire, dis-je alors, la nuit se fait noire; je tremble qu'on ne vous voie du château; ma réputation en pâtirait.
DE GAB&IÈLLÈ D'ÈSTRÉÈS. i5
V — Ah, Gabrîelle ! penses-tu que je te quitte pour un long temps , et que je gémis de te quitter ?
» — Sire , hâtez-vous de ruer bA la Ligue et les £$pagQol$^ noua rendrons k Dieu de belles
actions de grâce.
» — Les vceiix sortant de si fraiehe bouche ne Êiilliront d'être exaucés : quant à votre serviteur fienri, de savoir que votre divinité s'iii tér^sM à son heur , ce hti sera un raerveilleuit talisman* *
9 •— Adieu , site ; que votre voyage et le retour soient prospères ; dites à Bellegarde combien je Taime^
I » «^Ingrate ^ as^tu cœur à me navrer si cruellement ? Mais j'ai par devers moi un serment qui me console et m'aide à la patience.
»-^Sire, ne me souhaitez œ bonheur affligeant ppur une femme encline à l'honneur et vertu; car si j'aime Bellegarde si fermement y cVst à cause qu'il m'a promis mariage.
» — Yentresaintgris! la belle, possible est que je te promette autant.
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» — Nenni^ sire, un si grand roi que. vous êtes ne saurait Êiire telle indignité , oublieux de son rang suprême ; et d'ailleurs Votre Majesté a femne...
» — Oui, toiit ainsi que j'ai la couronne.
Cette catin de Marguerite (les deuic noms tiennent l'un à l'autre comme de fil en aiguille), tient sa cour de rufienneries à son cb&teau dlJsson en Auvergne.
» -^ Sire^ ne parlez si dru de madame Mar-^ guérite de France.
• -^Vive Dieu ! fut-elle où sont ses frères ! je n'aurais l'ennui de me démarier.
• — Sire, je me retire en ma chambrette pour oublier en dormant les tentations que vous m'avez faites.
• — Ab , mignonne ! que si là-haut j'étais en votre compagnie , j'avancerais bien mes affaires. Adieu , ma reine, jusqu'à ma première lettre.
» — Sire, sire! ne m'écrivez, ou je serais au désespoir^ •
Le Roi me baisant et rebaisant par signes.
aurait volontiers poursuivi l'entretien tant que la nuit eût duré , quoique h, bise soufflât un veDt glacial, quand d'une fenêtre au-dessous de moi s'entendirent ces mots, auxquels répondit le roi en piquant son cheval :
t Saints et saintes ! qui donc ainsi mène un rendez-vous d'amour au château de mes pères? Ma sœur Gabrielle, est-ce vous qui devisez de si grand courage?
» — Monseigneur, dit Louison à bas ton, ma maîtresse dort; ne l'éveillez pour si peu.
t — Or çà , vilaine, n'as-tu pas honte d'entretenir ainsi des galants ?
• — N'ai pas cette témérité, monseigneur; mais un mien frère , qui est de l'armée royale, me saluait en passant.
» — Si tant est , que ne le faisais-tu entrer ici pour se repaître et reposer ?
9 — J'y pensais , monseigneur , mais votre brusque appel Fa rais en fuite.
» — Louison, ma mie, du frère à l'amant susdit il n'y a l'épaisseur d'un cheveu. •
Durant cette enquête je ne remuais ni souf-
jBai$. Louison ferma le balcon et s^occupa de me réconforter par de bonnes paroles.
« Ma fille, dis-je, la belle peur que j'ai eue! Monsieur n^on frère le clerc s'y connaît en ga«
lanteries.
f-tt- Vrai Dieu! madame, je ne m'étonne qu'à bon escient , et plus de vingt prêtres ou moines n'auraient de quoi me faire dire merci. »
Cette Louison est une femme de trempe ipasculine ; et récemment son confesseur l'ayant voulu forcer par pénitence, elle faillit, d'un couteau qui se rencontra sous sa main, en faire un Abélard. Ce pourquoi Henri l'a toujours eue en grande estime, disant : « Je fais a.utant de cas d'une femme en haut«de*chaus« ses , que peu d'un homme en jupe. >
Je ne suis en cela du même avis , car fennne est femme, homme est homme, et chaijue chose en son lieu et place.
Je songeai la nuit que j'étais la bien-aimée du roi ; je pleurai au réveil à cause d'un grand nez qui pae venait sans cesse à l'esprit. Peut* être cette horreur pour les gros et grands nez
est causée par la petitesse du mien. Au demeurant, je me suis fort bien accoutumée à la personne du roi néanmoins, ou, dit maître Guillaume , nez en plus ; plaisante est Téquivoque. Le lendemain , dans l'après-dînée , vint Bellegarde en telle hâte que son cheval suait et fumait de fatigue. II n^alia point saluer mes sœurs et monsieur mon frère ; mais , sans se (aire annoncer , il arriva droit à mon appartement et referma Thuis après être entré. Je remarquai sa face pâlè et défaite, ses vêtements mal en point et son air marri.
t Roger, dis-je, qui vous jette en ce deuil et abattement?
» — Madame, reprît-il avec un sourd gémissement , quel traitement mérite une dame parjure et foi mentie ?
» — Quel langage est ceci , mon cher Bellegarde ?
» — Celui que doit tenir un amant inconsolé qui perd ce qu'il aime plus que la vie et tout.
« — Qui de nous deux est en son bon sens , mon cher Roger, vous ou moi ?
» — Fausse et déloyale , hier, à la chute du jour, ri'avez-vous reçu le roi Henri ?
» — Où , s'il vous plaît ?
» — En votre chambre, et possible est en votre lit.
» — Fi ! Bellegarde, de si méchants soupçons ne veulent être éclairés.
» — Donc dites-moi ce qui en est , le faux et le vrai ?
» — Hier, vraiment , au soleil couchant, moi étant à ce balcon , je vis en bas Sa Majesté qui m'arraisonna d'amourette.
» — Oui-dà! par la mordieu ! que vous a-t-il conté ?
» — Mille propos, et entre autres que je consentisse à l'aimer si un jour vous cessiez d'être fidèle, rompant tous vos serments à mon égard.
» — Cela est bel et bon , sang Dieu ! mais l'écharpe que vous me brodiez pour soutenir mon épée?
» — Si elle est restée aux mains dn roi, la faute ne peut m'en être imputée.
» — Oui , TDadame , je l'ai vue icelle ceinture que portait le roi Henri , et il m'g dit la tenir de vous.
» — C'est fausseté insigne, monsieur de Bellegarde ; et le roi ne peut me jeter en cet embarras contre toute vérité.
» — Le roi a dit que du temps qu'il vous parlait de ses tendresses ladite ceinture était chue de votre balcon , et que de vous la rendre il ne se soucia; n'est-ce pas dire que vous lui avez octroyé ce qui m'était dû et promis ?
» — Je jure Dieu que la chose s'est passée aussi naïvement que disait le roi , et certes un vol n'est pas un don ; mal gré aussi n'a pas même sens que bon gré.
» — Dieu vous garde î Gabrielle , si vos excuses sont franches et véritables ; mais la lettre écrite par moi aux fins de vous envoyer à Soissons ?
» — Quoi donc ! le roi en a-t-il fait trophée ?
9 — Nenni ; je l'ai surprise en ses papiers et correspondances ; à son air je n'ai pu douter qu'il me rancunait.
• — Or sachez , monsieur de Beliegarde, que
Louison , en dépit de moi , a livvé ladite lettre , et sans penser à mal ; aussi bien n'ai-je pas fait mystère du séjour à Soissons auquel vous m'excitiez , je ne sais à quel effet.
» — Pour Dieu ! aviez-vous la visière assez trouble pour n'apercevoir pas mon dessein ?
» — Non , sur mon salut éternel 1 à moins que par jalousie vous avisassiez à ce pour détacher le roi de me voir ?
» — Oui-dà ! ma chère amie , et je voudrais , au prix de mon meilleur sang> que cette entrevue n'eût pas eu lieu.
» — Je m'en lave les mains , car vous seul m'avez mené ce faux Espagnol.
» — A contre-cœur, je vous atteste , d'autant que la gageure était déjuger si vous étiez plus ^ belle que la meunière d'Attichy*
» — A laquelle est demeurée la victoire?
» — Méchante , vous le demandez ! Je vous ai maintes fois dit que la déesse Vénus en personne ne serait digne de délier les cordons dei vos souliers.
— • Âdonc f saDs plus de querelle » aimez* moi comme je vous aime.
j> — Ce n'est pas moi , mais vous Qui avez gagné la gageure contre Henri. »
Je le laissai faire , et il me mit au doigt un beau diamant étincelant et san^ macule , le* quel ornersût la mitre d'un papé« Henri me l'a ensuite racheté pour la somme de trois millions (i). Or donc Bellegarde se persuada que les tprts n'étaient pas tant de mon côté , et finit par réclamer son pardon. Je ne lui tins rigueur , et dis :
» Bellegarde , jalousie sans cause empoisonné et corrompt l'amour.
» — Oui , vrai , ma belle ; mais la distande du roi au duc de Bellegarde est trop contre moi.
» <»— Les appâts brillants ne sauraient prehdref un cœur bien placé, et Bellegarde n'étant grusd*'
(i) Celte sdmme c^ nécessairement trdp éoflsidéfât>lé ; *ûyà erreur de la pArtr âe Vanleiir ou d« copiste.
{Noté de PidiUMf.)
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écuyer deFrsnce serait sembiablement aimable
et aimé.
» — J'en sais de plus grandes dames que vous, mais non si charnian tes , lesquelles n'auraient rien de trop bon pour un roi de France et de Navarre.
» — Ainsi donc , mon très cher ami , faites de sorte que je n'aie sujet de vous changer, et cela en n'aimant point ailleurs.
» — Pour ma part, je vous prie de ne plus revoir Henri sous aucun prétexte , non que je doute tant soit peu de vous, mais parceque je le sais fort entreprenant.
» — Désirez-vous que je retourne à Paris , chez Zamet ?
» — Non , de Carybde aller en Scylla , car M. Je chevalier d'Aumale y est, qui vous fait les doux yeux , et n'arrêterait guère à se faire bienvenir de vous.
» — Mal vous prend, Roger , de montrer si fort les dents ; donnez-vous garde d'être infidèle le moindrement, ou je me repentirais de vous trop bien aimer.
— La paix faite, ma mie, je vous épouse en bonne forme. Adieu vous dis pour un mois.
» — Où tend l'armée royale ?
» — Ce matin elle continue la poursuite du duc de Parme , et le roi va en passant recevoir les clefs de Saint-Quentin, qui nous ouvre ses portes.
» ^ Adieu. J'aurais moins de crainte si le roi s'éloignait plus. »
Bellegarde s'en alla non moins joyeux qu'il était venu triste; il fit provision de baisers pour le temps de l'absence, et me réitéra ses prières de n'accorder audience au roi , qui se déclarait ouvertement son rival. Il avait le pied à l'étrier qu'il dit à Périnet là présent :
Mou petft Merlin , je t'offre une bourse pleine d'or ayant le poids et marqué au bon coin , si tu veux t'ingérer à ce que personne , homme ou femme , approche de madame Ga« brielle.
» — Monsieur de Bellegarde, répondit Périnet mécontent, je ne suis, sauf votre respect, espie ni traître, et jusqu'au trépas j'accomplirai les
commandements de mon honorée maîtresse.
» — Insolent ! je te devrais balafrer la face de mon taillant, comme il advint au duc de Guise dit le Balafré.
» — Monseigneur, que je fusse seulement gentilhomme, jusqu'à tantôt, et je vous renverrais votre défi.
» — Monsieur de Bellegarde , fis-je en colère , Périnet, mon astrologue, n'a rien à démêler en vos espionnages, et je vous somme de lui avoir égard.
» — Louison , dit Bellegarde faisant sonner son escarcelle, puisque Périnet n^a que faire de mes écus, j'ai envie de guerdonner tes loyaux services.
• — A d'autres ! répondit Louison ; vous seriez le surintendant des finances ou l'argentier du roi, que je ne ferais pas plus de cas de vos dons et promesses à pareil prix.
» — Mieux vaut , monsieur de Bellegarde , m'écriai-je , vous fier à ma bonne foi qu'aux argus .mâles ou femelles, eussent-ils trois fois cent yeux.
» — Ce n'est pas, Gabrielle, que j'appréhende un manque de foi ; mais , comme dit le roi , et le montre : Occasion fait le larron. »
J'avoue maintenant que Bellegarde , par sa défiance 9 s'attirait peine et malheur ; mais cette tyrannique jalousie enflammait tant et plus mon amour, qui ne s'éteignit qu'à force d'ennuis et perfidies. Je ne. sens aucun regret de n'avoir épousé Bellegarde , qui se glorifie de changer de dames une fois par semaine ; malgré ce, je l'ai aimé comme on n'aima jamais dessus terre.
Peu de jours après sa départie, le roi che-»
vaucha de Saint-Quentin jusqu'à Cœuvres en espérance de me voir ; mais je fis répondre par Périnet que j'étais occupée en un château voisin.
» — Yentresaintgris ! s'écria Henri , quand sera-t-elle de retour ?
» — Peut-être cejourd'hui, peut-être demain, dit Périnet feignant de ne pas recon* naître le roi à son habillement de gros drap de Frise. "^
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» — Dites que je reviendrai tant que je la rencontre. »
Là-dessus, la joue ruisselante de pleurs, traversant le pont-levis, il fit signe à trois gentilshommes qui l'accompagnaient, et allait s'acheminer devers Saint-Quentin, quand Périnet lui dit en secret :
»Sire, au retour, déviez du chemin contre La Fère.
» — Pourquoi cet avis , mon fils ? demanda le roi.
» — Pour votre sûreté , sire : en ces parages sont des ligueurs endiablés, et il ne leur coûterait d'entreprendre sur votre personne royale. »
Périnet voyait clairement par prévision , et Henri se trouva bien d'avoir profité du conseil , car au carrefour de la route qui mène à La Fère et à Saint- Quentin, cinquante arquebusiers étaient embuscades pour tuer ou prendre le roi. Périnet le préserva de ce guet-apens , et toutefois ce danger ne corrigea Henri de venir à Cœuvres, où je persistai à me faire celer. Pé-
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 519 rinet avait toujours quelque prétexte à la main pour me faire absente. Finablement la quatrième fois que Sa Majesté venait sans me rencontrer, son mécontentement éclata contre ce pauvre Péri net , qui , pour suivre mes ordres, n'en pouvait mais.
» Vive Dieu! dit-il, monsieur le magicien; astrologue ou sorcier, tirez-moi decette anxiété, et par votre art ou autrement me dites quand j'aurai Fheur de voir madame Gabrielle , non plus par ambassadeur.
» — Sire , reprit Périnet , je ne puis ce que je veux.
» — Or ça, mon maître, la demoiselle d'Estrées serait-elle céans d'aventure ?
» — Sire, ses sœurs et monsieur son frère vous feront non moins honnête réception à son défaut.
* — Cordîeu ! ta science , compère , ne fut pas tant discrète lorsqu'il s'est agi de me sauver d'une embûche de ligueurs. Je m'en vais tout de ce pas requérir madame Gabrielle qu'elle me veuille recevoir. »
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Ce disant, il ordonna à ceux de sa suite de se tenir devant la poterne et le long des fossés , et entra à cheval en la cour du château, où vers lui accourut Françoise avec des cris de vive le roi ! vive notre bon sire !
» — Fais silence , ma petite, dit le bon prince; on te croirait insensée , car ici je ne vois ombre de roi.
• — Vous ne m'en donnerez à garder , sire ; le roi a vraiment une de ces majestueuses figures qu'on ne peut mettre en oubli après la première vue.
» — Vive Dieu ! l'enfant , tu entends mon nez , qui n a pas son égal en mes États de France et de Navarre , de sorte que je suis réellement le roi des nez. »
J'eus un déplaisir mortel de savoir le roi au château , et je m'enserrai en ma chambre. Ce* pendant monsieur mon frère, mes autres soeurs, Diane et Julienne , réjouis de cette bonne nouvelle, venaient saluer le roi, qui les baisait, ce pensais-je, pour l'amour de moi.
» Sire, dit M. Annibal d'Estrées, quels lacs
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 3i vous nous avez tendus en nous visitant sous le nom et l'apparence d'un Espagnol !«De fidèles sujets et serviteurs avaient droit à votre noble confiance. •
» — Monsieur d'Estrées , reprit le roi , qui vous a révélé cette momerie dont je me suis amusé ?
» — C'est moi,^ire, s'écria Françoise, qui n'étais pas dupe , et n'avais pas assez d'yeux pour vous admirer.
» — Mes belles demoiselles , dit le roi , n'étais-je pas un fier ligueur espagnolisé ?
» — Votre Majesté, repartit Diane, grâce à nous , n'a pas porté une santé à la Ligue.
» — Toutes santés bues à si méchante cause, dit M. Annibal , ne profiteraient qu'à sa ruine.
» — Merci Dieu! interrompit le roi, je suis inquiet de votre sœur madame Gabrielle, qu'on dit en voyage.
» — Qui ment si serré? répondit Françoise, soit naïveté , soit malice; notre sœur depuis sa sortie de Paris est de retour à Cœuvres.
• — Que vous en semble , sire astrologue ,
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dit Henri à Périnel, qui riait sous cape en virant sa baguette entre ses doigts.
» — Pour mieux prouver Tabsence de Gabrielle , ajouta Françoise , je m'en vais là quérir moi-même , pour qu'elle ait l'honneur de saluer Votre Majesté.
• — Où donc est-elle? en oraison ou bien à sa toilette?
• — M'est avis , répondit Julienne , qu'elle s'babillé de son mieux comme la reine de Saba , pour l'emporter d'autant sur ses sœurs.
» — Dis, petite, fit le roi parlant à Françoise-, me voudrais-tu mener en sa chambre ?
» — Sire , reprit M. Annibal d'Estrées , notre sœur ne vaut le cas que vous en daignez faire.
» — Ventresaîntgris ! monsieur , un roi doit être sujet et serviteur des dames. »
Françoise mena donc Sa Majesté par les montées et les galeries , et par respect il ne fut suivi d'aucun et d'aucune; seulement mon frère dit demi-haut: « Dieu me pardonne I mais le roi en veut à notre sœur Gabrielle ! M. de Bellegarde, à son mariage, possible est ne
DE GABRIELLÊ'Ô'ÈSTRÉES. 33" trouvera là pîe ati riîd^On résisté âii" péché , mais non à un roi de France. » LoaiSdii m'avait aVêrrîè dé Ta' venue qûé j^àppréhèndàis^ et refuyàis. Mon idée fut de partir à cheval d'iiii côté, tandis que le roi iràîtdé TSuft^e; thàis Pérîriet, à qui je înaridai'céci , me "^ fit réponse que le pont-Fevis était gardé par îà silité de Sa Majesté, et qiie sortir du château n'était pas éhôse aisée. Donc je me réstgriâi, et à tout évènétnéiit inè vêtis de mes plus beaux àccoûtremeiits, qùafid Françoise heurta à Thuîs^ ce disant f
- « Madame ma soeur , vôrcî Sa Majesté l^ïïî à souhaité vous voir plus tôt que plus tard. -
- n — Ma telle demoiselle , réprit le roi , j'ai préféré être importun que de vous croire partie etàbsenteâ» Tv —
Ce pendant , cachée en un coin de ralcôvé , je ne répondais ni ne voulais répondre. ^
«Certainement, dit Françoise, notre^sœur est céans, et,yimàgine, non encore vêtue eh état de se montrer.
» — Madamè/rëpartit Henri, im mot de votre îàé i
bouche qui dise d'attepdre et d'espérer, je pren** drai patience.
» — Sire , cria Louison contre mon ordre , ma maîtresse vous prie d'excuser le temps que j*agrafe sa gorgerette.
»— Faites, dit le roi se promenant sur le pallier, je penserai à elle ce pendant. »
Après cette promesse d'ouvrir, il n'était pas loisible de tenir la porte close. Henri depuis m'assura qu'il l'eût jetée en dedans si j'avais fait le semblant d'un siège. Louison alla introduire le roi, qui, pour premier soin, renvoya honnêtement Françoise et Louison, lesquelles demeurèrent pour écouter par les fentes de la porte ce qui aboutirait du téteà-tête.
» — Sire ! m'exclamai-je , qu'aviez - vous affaire de nous enfermer ici comme merles en cage ?
» — C'est afin, dit-il s'approchant de moi qui tremblais , de parler à vous de bouche et de cœur.
^ — Ah! sire, j ai peur quand je me vois
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seule avec un homme, à plus forte raison avec un si rand roi.
» — Vive Dieu ! un roi n'est -il pas homme , et parfois moins qu'homme; ce qui ne vise à ma personne.
» — Sire , volontiers je vous crois plus qu'homme ; mais , par grâce , allons retrouver en bas mes sœurs et frère.
» — Non, foi de gentilhomme ! la belle; je vous veux punir d'avoir feint tantôt une départie , tantôt un pèlerinage pour me distraire de mes visites.
» — Sire , je confesserai que j'ai mal agi à votre égard ; mais ne me tenez de cette sorte à me rompre les os de la main.
> — Oui , mignonne, si votre astrologue ne m'avait fait la vie sauve, je le châtierais grièvement pour s'être interposé, lui menteur, entre vous et moi.
*» — Sire , je vous prie, ne me baisez au visage avec tant de zèle, de peur que Beliegarde n'en voie les traces.
n — Vèntresaînïgris ! qui t'a dohhê ce beau diamant de ma couronne?
yii^ Béllegarde^ sire, en témofghagé ét-gage de son amitié. ' : - '- o
» — Il a bien fait, ma belle Gabri«ile, car 06 dianaaut est cause de notreGonpaha^ance.
.,,j) — Sire ♦à ce piix ce diawaut est-ineâtirnable pour, voire petite serv.anWv))
Là-dessus il me co«.tii de point en poinU'aventure de la eaçeure, et ce qui en résidta. son Qmoiu\et la jalousie (le Bellegarde. Cette aydçur à narrer refroidit d'autantses caresses , et je re*raerciai le ciel qu'il eût fait le roi p.Iusc:rand parleur qu'agissant ; ma pauvre vertu aurait, cette fois et d'autres , couru de gros dangers. De fait je ne sais que depuis le motif de cette réserve du roi en ses faits. " " '
IJ' ' Sire, lui dis-je, j*aime d^amour M. de Bellegarde, comme je n'e vous l'ai pas celé.
» — Oui - dà , mais cet amour deviendra mien sitôt (Jùe ce galant aura sighaîé sa déloyauté. » -^ Et vôiis , sire , à sa place vous n'auriez •fait imc journée de chemin, qu'il y aurait fa
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,, — Qui t'a si bien instruite de ma natujre, ma fille ? Pour vrai , je ne suis pas ménager de mes plaisirs, moi, quand j'aime bieo et^ chevaleresquenaent les dames qui savent aimer.
» — Sire , que ne dites-Vous ces belles choses l\ tant de pucelles qui répondraient oiiî. Or, moi aimant Bellegarde, je ne puis ni ne veux
vous donner d'espeir.
» — J'attendrai , mon àme, et prierai Dieu qu il fasse Bellegarde infidèle et parjure à mon profit.
» — Sire , empêchez- vous de me tâter et tenir comme fera mon époux à venir , et pour tout dire, dissuadez -vous de pourchasser le cœur et la personne.
» — Pour tout dire aussi, belle rebelle, vous serez mienne de bonne volonté et à l'envie des plus hautes maisons.
» — Sire, vous ferez tant que m'en irai au bout de l'univers ou me rendrai ligueuse.
» — En ce cas je vous prendrai par iorct^
comme ennemie, et l'armée du duc de Parme
ne viendra vous secourir.
» — Mon bon sire , mettez que Dieu vous voit et vous entend...
» — Suis-je pas hérétique ? ventresaintgris ! ïùa chasteté s'en va à tous les diables, et je ne vous vis onc plus divine î • » — Vous aurez peine et repentir de ce que vous ferez, sire!, •
» — Gabrielle, mignonne, ma mie , je te promets des diamants de quoi paver ta chambre ; retiens- toi de crier...
>, — Non , sire, je crierai, et le monde vîen- <)ra, et vous serez confus de votre vilaine en-
treprise.
» — Quand tu crieras et crierais jusqu'à demain, Bellegarde, qui est à Saint-Omer, entendra-t-il davantage?
» — Mes sœurs! Françoise ! mon frère Annibal ! à laide ! à la force !... »
Je faisais belle résistance , et le roi beaux
efforts; néanmoins je n'ose dire ce qui serait advenu si , dans la salle au-dessous Périnet,
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mon vrai ange gardien, n'eût crié: « Au feu ! au feu ! » Ce cri terrible fait lâcher au loup sa proie , et le roi, plus avisé que le loup, se fût peut-être fié aux bons n^iurs de pierre ; mais je redoublai les cris : Au feu ! qui par tout le château rencontrèrent bien des échos; nos sœurs en cette alternative me secondèrent par des clameurs tant aiguës que l'on aurait cru Troie en flammes. Le roi perdit contenance , et sentant la fumée, ouvrit l'huis pour n'être pas étouffé. Je profitai du désarroi m'éloignant du danger, qui pour moi était l'amoureux Henri, et faute de plus sûr abri, je ra'allai jeter aux bras de mon frère. Ce pendant Françoise et Louison qui avaient ouï cette piteuse scène, de peur n'avaient pas attendu l'ouverture de l'huis, et pensèrent que j'ardais d une ou d'autre manière. Elles furent bien ébahies dé me voir sous la sauvegarde fraternelle. Quant au roi, il s'était porté du côté du feu pour travailler à l'éleïndre, tant il , était et est encore de bon cœur : Fodeur de l'incendie le conduisit au laboratoire de Péri-
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net, rempli de fumée puante et de flammes
non.
i Ventresaintgris! dit-il, est-ce ^atan ton
maître qui causé cette rumeur maudite, puisqu'elle me fut si funeste?
Sire, reprit Périnet , le mal que je fis est réparé; comme je fabriquais un résidu»
le feu a pris à mes grimoires, et sans des paroles magiques prononcées bien à point, le *•.., . . . .. » ' -
château serait incendié.
« — Je soupçonne quelque malice de ta part , sortie non de tes creusets, mais de ta cervelle, démon de magicien.
» — Sire, en ce moment je composais un phîltrè qui vous doit faire aimer : voyez ce tas de charbon en ce fourneau ?
»-r— Si tu es tant habile, petit sorcier, que n avises-tu à me guérir médicinalement , car je me souviens toujours de la religieuse de Longchamps.
» — Partant d'autres se souviennent aussi de vous; mais il n'est pas temps de vous purifier de toute souillure, par châtiment de ce que
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» •— Le diable t'emporte , Périnet ! ta rae semblés de mêmes nom et race que Périnet- Leclei'c, qui, traître à sou roi légitime Charles VI, livra Paris au duc de Bourgogne.
» — La différence est, sire, que peut - être je serai celui qui vous rendra Paris pour absoudre mon aïeul. »
A ce moment les gentilshommes du roi ayant entendu les cris, se précipitèrent dans le château a la recherche de Henri, qui devisait avec Périnet; Chicot arriva le premier au laboratoire, où était ce cher prince à parler chimie, médecine et magie.
• Cap dé Diou ! s'écria le brave capitaine gascon, les cris au feu mont fort intimidé, eu égard à votre religion , car je sais que l'on brûle les hérétiques.
» — Ventresaintgris ! sens-tu pas la chair rôrie, car je brûle de vif feu d'amour.
» — Je n'ai pas d'eau bénite qui l'apaise oîi l'éteigne; lyiais si je fusse reçu docteur en la
faculté de Paris ou de Montpellier, je vous
ferais lier pieds et poings dedans une cuve d'eau
froide.
» — La Ligue t'en saurait gré, mon fils.
» — Moins qu'à la religieuse de Longchamps, dont Dieu sauve l'âme et le corps. »
La nouvelle que le feu avait cessé triompha de nos inquiétudes, et devant que de remonter en selle, Henri me tira encore à part et dit:
« Grâce et oubli ^ madame , je vous requiers , pour l'outrage que je vous fis.
w — Sire , la Providence m'a permis de sortir intacte de vos entreprises*, je laisse votre conscience s'élever contre votre mauvaise pensée.
» — Je ne vous croyais si ferme en votre refus, et le diable m'a tenté, ce diable malin et serpent détestable, dit Occasion.
» — Finablement , sire , après votre confusion, je pense que dorénavant vous n'entreprendrez rien sur moi.
» — Vive Dieu ! ma belle , je ne perds ni cou-
, rage ni espoir ; en amour comme à la guerre
il n'y a qu'heur et malheur , et le plus perse-
vérant arrive toujours où il vise; toutefois je n'userai de force envers votre personne farouche , mais de douceur.
— Par pitié , sire , ne vous buttez point à la traverse de Bellegarde; car vous pourriez me rendre un amant, mais un époux... ?
» — Il te suffît, Gabrielle, que je t'aime de rage , et s'il te faut^ je te signerai de mon sang une promesse de mariage.
» — Comme vous fîtes à madame Corisande d'Andoins , à madame de Guercheville , à bien d'autres !
» — Madame, sachez que lesdites promesses m'ont été rendues de plein gré , lesdites dames se jugeant indignes de mon alliance.
» — Alors , sire, je fais auparavant ce qu elles firent ensuite, et me déclare indigne...
» — Mon cher cœur, me parler d'une telle sorte, c'est à me fendre le l'âme; vous valez mille fois mieux que toutes ensemble.
» — Sire , vous savez ma dernière résolution : je suis appartenante à Bellegarde par droit conjugal et amoureux.
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» — Adieu ! méchante , priez Dieu que niai n'arrive à Bellegarde.
» — Sire, vous ne pensez à ce que vous dites.
» — Aussi pourquoi acculer mon amour en désespoir , comme un sanglier dans les toiles.
» — Sire, cria Chicot, ce soir à la maison de ville de Saint-Quentin on vous doit haranguer, ayez- en bonne mémoire.
» — Tout n'est pas roses à ce métier de roi , madame Gabriellç, répondit-il; il faudra que je'paie quelqu\in,un sourd-muet par exemple pour entendre les harangues à ma place.
» — Il n'est que de leur fermer le bec, dit Chicot , et de passer son chemiii avec ces mots : Dieu vous bénisse !
» — Le duc de Parme et Mayenne ont cela de bon qu'ils ne me font haranguer que par
leurs arquebusiers. Adieu ,' madame, ajouta-t-il tourné devers moi , soyez la bien contente , de trois mois vous ne me verrez, et la Ligue espagnole saura ce que vaut voire chevalier.
» — Vive le chevalier bannal de la France !
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» — Chicot, reprit Henri, tu portes à ton cote une fine lame trempée qui fail moins de mal que ta langue. »»
Le roî était plus marri ^[ue gai de s'en aller après avoir si mal réussi ; il fît a chacun des adieux qu'on lui rendit à force, et 'demanda licence de m'embrasser , ce qu'il fit à m^envermiilonner les deux joues. /^ Mon menon , ditil à mon oreille , ne vous fâchez pas que jé~vous écrive par-ci par-là pour me réconforter contre les soucis de l'absence. » Ces paroles dites, sans me donner loisir de répondre non, il sauta dessus la selle , ôta son chapeau pour~iious saluer , et, suivi de ses gentilshommes, prit sa cou'fce par la route de Saint-Quentin.
Je remerciai mon saint patron dé nfâvoir préservée du péril extrême que j'avais encouru, et je remerciai non moins Périnet de
sa ruse expédiente , que je me promis à part moi d employer en pareil cas. Ainsi je défie le plu^ hardi forceur de filles. Maïs ne me fiant
à Fadieu du roi pour trois mois^ de peur de le voir revenir le lendemain, si ce n'est la nuit même , je me résolus à m'en aller loin de Coeuvres , en quelque endroit où Henri ne pût me joindre. Mes sœurs d'ailleurs ne 'm'avaient épargné les railleries de mon accident.
« Ma sœur, dit Françoise riante de mon embarras, que vous faisait le roi, que vous recommandiez votre âme aux saints du pa* radis?
» — Le roi n'avait que faire de votre âme, ajouta Diane; et si quelque chose vous contriste, c'est qu'on a crié au feu plus fort que vous n'avezfait.
» — Diane semble envieuse , reprit Julienne.
Mon avis est que toute femrne , tant vertueuse soit-elle, peut recevoir dommage et injurf.
» — Mesdames mes sœurs , dis-je , à vous ouïr, j'aurais été prise et forcée; il n'en est rien. Dieu merci! et le rci n'a pas mieux réussi qu'un vilain : car le proverbe dit que femme qui s'abandonne se donne. J'en sais qui n'auraient guère résisté, et après la chose faite, en
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eussent tiré avantage et honneur. Or, pour vous démontrer que je me soucie peu d'un roi que je n'aime , demain je vais à Soissons où est madame de Sourdîs ma tante; Bellegarde n'avaft pasrtort de me pousser à ceci.
• — Voulez-vous me mener en votre compagnie? dit ma sœur Julienne. Peut-être au passage rencontrerai-je un mari de meilleur souche que M. Baurnel de Namps, époux ligueur de notre sœur Marguerite.
» — S'il ne tient qu'à cela pour vous rendre joyeuse, je vous dirai , soit ; l'époux et le reste vous regardent.
• — Ma sœur, dit Françoise, et moi, ne me ferez- vous pas voir la ville de Soisèons, où les plus belles dames ligueuses tiennent leur cour ?
» — Non pas, ma petite sœur, vous n'auriez qu'à guider les gens jusqu'en ma chambre : il vous profiterait mieux de faire pénitence au couvent de Maubuisson avec notre •sœur Angélique !
• — Pour moi, dit hautement Diane, j'irai
voir M. (l'Épernoh en son gouvernement (TÀngoulémé,
» — Je vous plains, redis- je; M. d*Épefhori est de retour auprès du roi nouvellement, et vous h^aurez grand chemin à faire pour àîler efi son camp, où je vous souhaîfe bon heûr et bon an (i).
» — Sur ce , dit notre frère ému de ces départs , je n'ai que faire de la solitude ; je •vais à Tours savoir ce que devient le bon évéthé que m'a promis Périnet. ^
»— Par ainsi, se récria Françoise tout
éplorée, je demeurerai seulette en ce vieux
donjon, à la merci des ligncùrs de Kôyoïi
qui rançonnent les châteaux d'alentour. '
* » — Viens çà', reprit An nibal, la cour de
M. le cardinal de Bom^bon- Vendôme est mal
séante pour ton âge, car on y fait autre~chose
(i) Pour Texplicaiion de ce passage, assez obscur, je lis. dans les mémoires du temps que mademoiselle Diane d'Eslrées avait eu du duc d'Épcnion une fille, quî devint abbesse de Sainl-Glbssiné de Metz. GabricUe a souvent de la charité pour les autres, parcequ'elitt «lit qu'elle en a grand besoin pour elle-même*
{SoU de rédîiâtr.)
que dire des messes. Doue je te conduirai à Issoire chez M. d*Alègre et madame notre mère.
9 — Je vous rends grâces, répqndit Françoise, mais je me plairai davantage avec le clergé catholique que che2 la maîtresse dé M. d'Alègre. •
Tout ainsi réglé entre nous, le lendemain chacun partit comme il suit: M. Annil>al et notre sœur Françoise, en un coche de vieille architecture traîné par deux mules ; Diane , montée sur une mule et sans être aucunement accompagnée; Julienne et moi avec Périnet et Louison en mon beau carrosse. Les adieux et les Dieu-gard' furent brefs et hâtés, car la départie nous était plus à cœur que tout. Au moment où mon cocher touchait , un cavalier courant à toute bride m'apporta une épître de la part du roi. J'eusse préféré alors qu'elle fût de Bellegarde.
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G,HAPITRE II.
Le Malieutre, — Son portrait. — Contes populaires. — Lettre équi- Yoquée d'Henri IV. — L'Antéchrist et la fin du monde. — Arrivée à Soissons. — Garaetère de madame de Sourdis. — Sotn amant , le chancelier de Ghevemy.— Lettre écrite par le chevalier d'Aumale avec son sang. — Mauvais augure. — Le* rats. — Les lÉnvleltes. — Lettre de Zamet. — Entreprise contre Saint-Denis» — Mort du chevalier d'Aumale. — Le cercueil. — Son enterrement. — Son oraison funèbre. — Grande douleur de fenune. — • M. André de Brancas» sieur de ViUars. — Voeu (ie célibat. — Mariage de George de Brancas avec Julienne-Hippolyte d'Estrées. — Panégyrique d'une sœur. — L'adresse changée. — Les intrigants. — InfiouciaDce de George de Yillars. — Uo mari eemplaiiant. * — Prédestination. — L'amour aveugle. — Arrivée à Mantes. — Les deux lettres. — Le pigeon et le vautour. — Lettre de Bellegarde. -*- Reproches. — Lettre du roi. -:- Actions de grâces* *— Débats entre Gabrielle et madame de Sourdis. — M. de Ghevemy. — Son portrait burlesque. — Souvenirs chronologiques. — ^ L'histoire ane cienne. — L'aviant et le mari. — Gratis est mort. — Le pourquoi du siège de Ghartres. — Le coin du feu. — L'entretien sans lumière. — Journée des farines. — Absence du roi. — Xe flambeau, -r- Entrevue du roi et de Gabrieiie. — Bxplication. -^ L'amour et les écus de Zamet — Quiproquo. — La vertu en danger. — > Porte de salut. — La malade. — Le médecin Alibour. --> Trait de lumière. — L'ami de la génération. — La Iw salique. — Les femmes grosses. — La ville de Ghartres investie. — Plus amant que roi.
Ce messager, dit U Maheuire, qui a ^ns Ché-relique allemand^ a joué son rôle jusqu'à l'ex-
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tinction de la^ Ligtie , après quoi il a disparu tout-à-fâit: ce qui a répandu le bruît que qe fut le diable voué h la personne de Henri IV. Les lansquenets ; comme beau^ diables incarnés, furent appelés de son nom Maheutres, elle sont encore. Quant audit Maheutre, que j'ai vu maintes fois, et à qui j'ai parlé de bouche à oreille, je n'ose assurer qu'il eût voix humaine; caf non plus que les autres je ne l'entendis onc répondre. Henri, qui m'a juré ne savoir pas l'origine de ce quidam étrange, ouït par deux fois le son de sa parole douce et agréable, comme je rap^ porterai tout à l'heure. Le Maheutre, m'a-t-il dît, avait la face juvénile , austère et comme de cire; pourtant d'ordinaire il la couvrait d'un capuce noir avec des trous à l'endroit des yeux : du reste vêtu d'une robe £ôttante grise ou noire, ornée seulement d'un poignard turquois, Ips pieds enbottinés, les mains engaotées; dé sorte que les sots proclam£(ient qu'au lieu d'ongles il portait des griffes, et, sous sa coiffure de tête , de belles cornes diaboliques. Je croirais plus volontiers ^ue le
Maheutre était catholique romain, d'autant que je le vis dépéchant ses patenôtres. En somme , ce fut un singulier muet, fidèle, obéissant,. et chérissant son maître. Il montait un petit barbe toujours sautillant et penadant, et si vite qu'il semblait avoir des ailes. Le Maheutre vint s'arrêter à la portière du carrosse et me tendit la lettre du roi, dont voici le contenant, en plaisantes équivoques:
c Ma chère dam£, » D'âme je vous aime ; même jour et nuit » amour me point ; point ne vous dirai tout «ce que je sens : sans mentir la guerre » guère ne me plaît loin de vous ; vous certes »ne pensez à moi; mois, semaines, jours me » semblent éternels , simpiternels ; l'absence » m'importune ; une flamme de bon lieu, loin » de s'éteindre s'allume sous vent : souvent à » part moi dépité , je me dis : Dix femmes ne »la valent en cruauté. Oté l'amour, reste » ennui : en nuit quelconque ne vous pourrai- » je voir? voire vous tenir en mes bras. Brassons »àvL plaisir tous deux à faire enyie; en vie
•jouissance convient; vient la mort, et l'âme
w est à Dieu. Adieu.
• Henbi en rit. »
Cette équivoque m'amusa tant que je la relus, et pourtant je ne fis de réponse qu'en ces mots : f Dites à Sa Majesté que je suis sur mon départ, et que je la dissuade de m'écrire à Soissons , ville trois et quatre fois ligueuse. » LeMaheutre, sans quitter Tétrier , me salua en silence et se remit au galop. Aussi je partis d'autre côté, et ma sœur Julienne me dit :
€ Ce cavalier a l'air de FAntechr^t.
» — En effet, repris-je, ta Ligue ressemble à fin du monde. »
Arrivées à Soissons , notre tante de Sourdis nous reçut très alègrement , et sa bonne- humeur redoubla quand Julienne lui eut appris les poursuites amoureuses du roi ; elle me tira' à part et dit :
* Ma fille , je vous félicite de si haute tendresse.
» — Ma bonne tante , dis-je , il serait plus à propos de me plaindre de ce hasard pitoyable.
^ rr Vous êtes bien dégoûtée , ma belle; votre fortune est faite, et, po^r vingt raisons, Bellegarid^ n'est point à comparer au roi.
» — l^éanmpins ce n'est pas le roi qui ip'agrée. d^ys^nt^e , quoi que dise Tastrologie , ehirpm^npie, nécromancie, ou Périnet..
;j»^-r Votre humeur rebelle se^a domptée pUis, tqt qiye la ligue : mais je Qe you$ offrir^ d|e çpn^eiU que ?non e]|^emple«
» 7*- Vraiment, rna tante, le roi mon cbevalier vous a-t-il fait les don? y-çux?
• — Lie çhpv^li^r banal de fx9Xkce , comme pi| l'appelle, est toujours dispos de corp$ et d'esprit ; j'ai le désavantage de j\^ l'a^pir rencontré çtt ses J)on^ fnoments; mais en aWendiipt j>i pris un chevf\lipr.
.^ T- Qui ? M, d'4mm^le ? ,
: » TT Fi I ç'e^t uA boa liguent «t M<n m^^uVi^is amoureux. Que vous semble d^* 'qbafîCf^liier de Frfi^nçf, Philippe Ifpr^ut, (îQmRecJe Cheverny et de Limours?
>-r-Il eM: vieux,. et laid , et vain ; si se farde leviçage.
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» — Et M. d'Esdsoubleaujdeftouyiiis?
» — Jl m'écrit de i^'oiibli^ de ieriper Ykm^ quaud je serai av:dc in^n cl^n^l^er. t
Ma tant^ mç :CQnta que d'ordioaire el)e bi^r bitait Mantes, le petit Paris du Voi^ niais. e}jie veu^it à Soissons vendre des ^ieu/s q|i^ M* 4^ Cheverpy lui *vait donnés i^u ipt^r fj^o^Pf ,Ses #fr faires faites, elle devait re|Durii)gr à; jyjlgptes ., et moi l'y accowpagper. ! ...
Le troifiiéffioe de janvier de, fawée. 11594 ,ii^ reçus une lettre éprite aveiiduisang, IftqH^é me jel;^ dans la copsterjiatii^iil ^ çUe ét^i^ 4^ ^^ fpain dm pb^vaUjoir d'Aum^le» §n l^ iuir|ip@ sab$éq4A«nf^. . - M ; . , : : = ."'i--.}^
i Vous qui m'êtes touJti9t?M»^iin'ét0s> fien, » adieu VOtift dis du fond de ma pensée ; »car demain je m'en vais entreprendre un fait » audacieux dont j^ai triste ^t^k^^^y^i' que Aia- » niant mon épée je m'ëti suis blessé Mv Sftng^
• duquel je peins la présente. Sachez que de- »pms votre cruelle départie je ne vis qu'à » demi et pour pcipser à vous ; autant mourir
• une fois pour toutes au profit de la sainte » Union > que d'aller ainsi me consumant d'a- ^mour sans espoir : je vous aime si- miracu* »leusement, que pour être vôtre par mariage, i^ou autrement^ je me rendrais sur l'heure roya- •liste. Mais peu ou' point m^mportent telles
• riantes imaginations, puisque la Parque tient » jà le ciseau qui doit trancher mes jours filés » de laine noire. Adieu ^ dix milliotis de fois, »ma belle inhumaine, ma douce tigresse; je » fais vœu que le surplus de ma pauvre vie
• soit ajouté à la vôtre, et que le sort vous paie
• selon vos mérites, vous faisant reine d'un •royaume; car des cœurs vous l'êtes déjà sans
• faute. Je vous baise les mains et les piecis.
» Votre chevalier ^
^Au maL »
Cette écriture de sang me fut un crève-cœur pour tout le jour ,, et j'en vquIus à M. d'Aumale
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 5; d'avoir usé d'une encre jpareille. Périnet , à qui je montrai ladite lettre, fit un grand signe de croix et s'en alla consulter ses livres. Toutrà* coup de la tapissserie saillirent quatre rats qui coururent parla chambre et jusqu'en mes jupes; je poussai, de belle peur, maint cri désespéré, et Périnet revînt voir si d'aventure le roi ne voudrait encore me forcer ; mais voyant les rats , de sa baguette il traça une croix sur le plancher , où les rats churent morts.
«Madame, dit-il, je vais brûler ces animaux immondes, et leurs cendres vous seront un talisman avec lequel vous ne craindrez nulle mort violente.
» — Pourquoi ? fis-je.
• — Parceque ces rats sont envoyés par un de yos bons amis qui est défunt. »
J'ai grande foi aux amulettes; et lorsque Périnet eut enfermé' en des sacs constellés les débris, os et poussière desdits rats, je les vénérai tellement, que de m'en dessaisir je me croirais assassinée ou empoisonnée. Je porte toujours dessus le cœur une de ces reliques , et
du moment que je la déplacerai , mal ia'en arrivera ; mais je n'ai garde en aucun cas de déposer mon talisman , qui me vient de la mort de M. le cheyalier d'Âumale, que Zamet me fit savoir comme il suit t
« Mon amie ,
» Nous avons perdu (déplorablement quel- » qu'un qui vous aimait . d'amour çoxpi;ne » il m'aimait d'amitié. Prions Dieu et les saioits «.pour le repos de l'ânoe du chevalier d'Au- »maie! Ce): honnête Ijgueur ne sjb popyaQt «console^ de votre absence, qui m'est s^ussi i bien pénible , a tenté de surprendre la ville de • Saint-Dehis, qui, aux mains des royalistes, » fait grand tort à Pgris, au point de qqntinuer »la famine en notre cité. Il prêta serment à «madamie dç Montpen;>ier qu'il reviendrait , » avec les cliefs de Saint-Deuis ou dans Je cer- 9 cueil ; il n'a failli à ce dernier poinç ; çjir çn t^te » de huit cents hommes et d^ux cents chevaux, » par une pMJt glsiçiale, veille du jour de sainjte » Geneviève j li s'empara çl'abord des portjss. qt ^
• murailles de Saijnt-Denis j mais le gouver-
• neur, Mi de Vk , p^r une fausse attaque , ayant » ipis en déroute et fuite; les 1 jgi^eurs as^^eants,
• M, d'Aumjale fut lais$pj parmi Ips morts mr le
• payé; il fut tué d'u^ coup d'arquebu^ qui
• le pierça d'putre en outre à 1 endroit du ccfur. »La Ligue ^ fait en lui uue grosse perte, mal- » gré que les boes catholiques lui gardent ran- 'cune pour le pillage de l'abbaye Saint- Auf toipe ; ce qui ^t dire qu'il périt 4e la part 9 des sîen^ ^ tellement q«e le poup lui fut lâché
• par derrière. Je pe sais le vrai de tout çpcâ. «Son corp3 fut porté pu ijn coffre <}e. boi^ à » l'église Saint-Denis. Mftisbiei^, qnpiïèïïif9ï,n^n- » siew son frère envoya j|ft, cercueil dfi plomb » où mettre le défunt Ojr,.enJetir4»tdeJ4b<PÂte, » fut trouyée foison de ra^ «qui te, dévorai^ut » tput à l'çflîP W: 4p ^^tir i çJip^^gqlièrç it^ter- !> prêtée fie. 4?y'^ri^f^ ^^^vt^- 1^ iOn^ diswt <ç|ue » c'est, m ehlyti^ent.4p *i^e ^ des mmrm de ^ Paris , auxquels il eift grand l^t^rt ; les autres » expliquent ces rat§ par les soucis cuisants
. » dont il fut rojçïgé en r^KUaur de vous. Enfin
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«les prédicateurs espagnoirsés et les Seize ^ » en haine de Mayenne , induisent de tant de »bétes mauvsdses , que feu M. d'Aamale avait » gros de péchés mortels , et qu'il est damné à » l'heure qu'il est. Je vous estime trop bonne «chrétienne et loyale amie pour ne pas en » messes , aumônes et oraisons , aider l'âme de » celui qui vous aima quasi à Tégàl de Dieu , et » ce fut là son plus ordinaire péché. Ce matin » nous l'avons enterré au tombeau de ses pères , » en l'église de Saint- Jean-en-Grève. Le peuple , » ingrat à cause de son entreprise manquée, » a chanté par les rues des épîtaphes moqueuses; » pourtant feu M. le chevalier d'Aumale était le » plus brave et le plus hardi de la Ligue. Adieu y » ma mignonne ; je n'aspire qu'à vous voir et » vous baiser paternellement. L'ennui que l'on «mène à Paris a de quoi rendre insensé, n'é- » talent mes chers en&nts qui occupent mes loi- » sirs. Mandez*moi des nouvelles de Bellegardej^ » et si votre bourse tarit.
» SEBASTIEN ZAM £T , » Seigneur de dix-sept cent mille éeua. an
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Je fus contristée plus de trois jours à cause de feu M. S'Aumale, et les rats surtout me donnèrent matière à réfléchie Je pensai comme fit Permet , que ces rats dévorants figuraient les peines de l'âme ; «quant aux messes et de ProfundU j j'y dépensai deux cents écus , et durant l'année des chs^^delles brûlèrent jour et nuit à la mémoire du défiant, qui est en paradis ou proche d'y entrer. Mais comme la douleur ne peut durer plus que la joie , les événements ne tardèrent à me distraire de cette triste idée.
Dans les derniers jours que je fiis à Soissons avec madame de Sourdis , M. André de Brancas j sieur de Yillars , gouverneur de Rouen ,. se sentit piqué de mes beautés, et il ne tint qu'à moi de devenir madame la gouvernante.
« Mademoiselle , dit-il en un beau transport, je me croirai votre obligé si vous acceptez mon alliance.
> — Monsieur de Brancas, dis- je, je suis promise à M. de Bellegarde.
» — Brancacio ! qui me vaut en noblesse, puissance et fortune, sans parler des autres qualités?
» — Je vous honore plus encore que vous ne faîtes , monsieur de Villafs ; mais vous dirai-je que pouf ne point manquer à ma foi , j*aî dédalgiié Famour du roi?
» — ^^Du Béarnais! vous avez en cela dignement agi , et le plu^ mince hobereau est préférable à ce roi en peinture.
9 — Vous êtes franc h'gUeur , monsieur de Viïlars.
* — Oui , pour le présent , dit Périnét , mais il faudra Villars pour prendre la Fitte.
t — Ne nous jetez pas de sortâ , compère sorcier , répondit le gouverneur de Rouen ; car riôUS pendons les royaux et Politiques.
» *— Enfin , dis-je , monsieur de Villars , mon père est aussi boïi royaliste que Yous êtes ligueur. ' » — La difficulté est petite, car la famille d'Estimées est ancienne, mais non autant que celle dé Brancacio Test à Naples.
• —Je serais fort honorée d'épouser un si bon et si brave gentilhomme ; mais mon cœur et tna màiti sont donnés k M. le grand-écùyer de France.
I DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 65 >• —J'en suis marri*, belle dame , et m'en veux de quitter ce dessein ; aussi je vous jure que j'attendrai le trépas de M. de Bellegarde, ou jamais ne me marierai. »
Je ne crevais pas qu'il persistât en cette rigueur; mais il a tenu parole, et décéda sans avoir pris femme.
Son frère, M. George de Brancas-Villars , chevalier d'Oise, fut mieux accueilli par ma sœur Julienne-Hippolyte ^ qui criait après un mari comme saint Jean dedans le désert. Je dirai pour la vérité du fait , que madite sœur ayant grand'peur de rester fille (ce qui est plus horrible que tout) ^ dépensa force agaceries et propos emmiellés pour allécher M. George de Brancas, qui ne fit que la moitié du chemin. Julienne lui évita la seconde moitié* Vrai qu'ils s'agréèrent l'un l'autre, ^t furent mariés avant que M. d'Estrées en fut informé. Il tempêta dVbord, puis se radoucit ; puis venant k penser que c'était une dot de moins à trouver , il sou* baita que ses autres filles prissent leur volée où elles pourraient ; de telle sorte qu'il n'inquiéta
Julienne pour ce mariage, qui est favorisé d'une belle progéniture. Ma sœur, devenue madame de Brancas , jouit de la liberté , qu'elle tenait pour le bien le plus désirable, et fut plus volontiers loin de son époux que p^ès d'icelui. Elle a ce qu'il faut pour plaire aux hommes » de la beauté et pas de résistance; en revanche • les femmes , dont je suis , la détestent parcequ'elle est détestable. J'en dirais cent fois pis ; mais n'est- elle pas ma sœur, quoique sans contredit d'un autre sang ?
Ce pendant que je séjournais à Soissons, deux lettres de Bellegarde me furent rendues , et dedans chacune était sous le cachet des nouvelles de la main du roi , qui me mandait son martyre et me priait de le tenir pour son chevalier. Je fus grandement étonnée que Bellegarde donnât les mains à ce commerce; mais par réflexion,
jt vis bien que ses lettres passaient en des
mains infidèles. Je. ne voulus toutefois lui écrire à ce sujet, crajnte de refroidir son zèle pour Sa Majesté. Je répondis seulement à ses lettres^ où, selon ma coutume, je ne le nommais
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 65 de son vrai nom ; mais de petits noms tendres et badins. Je rendis mes réponses sans adresse à madame de Sourdis, avec prière de les faire parvenir parmi la correspondance qu'elle poursuivaitavec M. de Cheverny . Elle ne s'y refusa ; mais sa perfidie fut grande, et par elle je me vis comprornise entre Bellegarde et le roi. Maintenant je sais bon gré à madame ma tante de ce qu'elle fit le plus traîtreusement du monde.
M. de Cheverny, antique galant de la cour de François P', était confident des amours du roi, qui lui détaillait le blanc et le noir. Il connut des premiers que Sa Majesté, contrainte .en dépit d'elle pour le présent à mieux aimer d'imagination que d'effet, avait tourné toutes ses pensées devers moi. Ce vieil artisan degalanteries avait inventé l'expédient de mettre les épîtres du roi sur le compte de Bellegarde. En même temps il requit madame de Sourdis de faire en sorte que le roi eût réponse de moi par ruse ou de bonne volonté. Donc ma tante ayant ma lettre à Bellegarde en son pouvoir, l'adressa comme de ma part auroi , quifut désenchantéde
me voir sitôtapprivoisée. Le mariage de ma sœur Julienne avec M. de Brancas , chevalier d'Qîsïî, comme on désignait M. George de Villars avant la mort de son frère l'amiral, fut promptement conclu, par ceque Tépoux avait hâte de revenir en sa ville du Havre, où il commandait. Les calomniateurs ont dit et redit que madame ma sœur n*était mariée que de récent, elqu'elle vécut en concubinage avec M. de Brancas-Villars. Â cela je répondrai que j'ai assisté au mariage, qui fut secret, je Fa voue? à cause du défaut de consentement de mes père et mère. Je ne saurais dire non plus comment se passa ledit mariage ; mais après la cérémonie et deux nuits conjugales où Tépoux fit mal son devoir, ma sœur Julienne se dit malade et garda le lit pour demeurer après le parlement de monsieur son mari. Celui-ci , de fort bon accommodement et de l'avis de tout le monde, dit à sa femme :
t Madame , vous me rejoindrez à vos
aises.
»— Monsieur le chevalier, répondit-elle ,
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• — Ce qui vous plaira, madame, sera le mieux.
» — Ayez soin , monsieur mon mari, que les espèces ne me défaillent; car du côté de monsieur mon père l'argent sera rare, j'imagine.
k — Ne vous en faites pas faute , madame ; la Normandie est riche. »
C'est ainsi qu'ils prirent congé l'un de l'autre, sans plus se baiser en adieu. Ma sœur, malgré cela, n'a pas arrêté de procréer des enfants, dont elle a le moule à sa dévotion. M. de Brancas -Villars de retour à Rouen et au Havre , ma tante de Sourdis fut sommée par son chancelier de retourner à Mantes; ce qu'elle fit en la compagnie de Julienne et de moi. Périnet avait les yeux ouverts sur ce qui se brassait autour de moi ; et cependant ne traversait pas l'amour du roi, auquel jetais prédestinée de naissance, disait-il. J'aurais préféré qu'il servît les intérêts de Bellegarde, sans me tant rebattre les oreilles
de la hauteur de ma chance. Il coufessa depuis que sa science l'avait éclairé sur les infidélités et noirceurs de M. de Bellegarde.
a En ce cas , que ne ro'avertissais-tu ?
» — Oui 9 mais vous le faire croire? Amour est aveugle, et obstiné en son aveuglement! 9
Néanmoins Périnet s'indigna des trahisons de ma tante de Sourdis , qui , pour avoir son silence j le leurra de la charge d'astrologue du roi.
Ce fut le premier de février, par un rude froid de bise, que nous vînmes à Mantes où se tenait la cour, vu que la ville de Tours est trop éloignée du cœur de la France , qui est Paris. A la porte de la ville se présenta le Ma« heutre qui me rendit une lettre au cachet du roi. Au même temps Rousse courut à la rencontre, avec une autre de Bellegarde. Mais sitôt qu'il l'eut remise en mes mains, je pensais que le Maheutre le voulait tuer , à la poursuite qu'il luifit ; je m'écriai : t Merci '» et lemessager du roi tourna bride et disparut. J'avais deux
lettres à ouvrir, et par laquelle commencer?
Péri net me secourut en cet embarras.
« Le sort , dit-îl, est le meilleur conseil; et le fin premier oiseau qui s'offrira doit trancher la difficulté.
» — Je m'en rapporte à votre art pour augurer du vol des oiseaux.
» — Voyez, c'est un pigeon qui va becquetant grains de blé et vermisseaux.
» — Ce pigeon sans doute représente Bellegarde^ dont il me faut lire d'abord la missive.
» — Oui , ma chère dame et maîtres<ij> , mais n'est-ce point un vautour qui fond sur le pauvre animal et le déchire de son bec crochu ?
» — Hélas ! le roi Henri a le cœur trop généreux pour maltraiter M. de Bellegarde.
» — Ncn , par le diable ! mais M. de Bellegarde n'affrontera si terrible ennemi , par prudence. B
Je brisai le cachet et lus ceci non sans larmes:
«Ma chère dame, • Voici deux lettres que je vous fais tenir ,
»et votre réponse est encore à venir; je suis » perplex et'désolé, d'autant que le roi s'obstine » à vous aimer. « Bellegarde , me dit-il hier, » nous sommes rivaux , mais en bonne intelli- » gence ; madame Gabrielle n'est point votre «épouse, et j'aurais moult d'ennui qu'elle » le - fût ; donc poursuivons tous deux nos » amours. »
» J'appréhende que le roi ne m'envoie guer- » royer en quelque province lointaine; mais si » telle tyrannie tend à nous séparer, je me fais • ligueur ou me retire en mes terres avec vous , » qui serez mienne par le fait des ^noces. Donc » je vous prie et supplie de me faire réponse au » plus tôt avant. que je me donne corps et âme ' » au désespoir. Votre
• Roger de Bellegarde. »
La lecture de cette piteuse épître me jeta en u|i trouble extrême. Madame de Sourdis , qui suivait en soii coche, ne fut témoin de mon deuil et dépit ; elle aurait été trop joyeuse de son œuvre. ^
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« Par mon saint patron ! m'écriai-je , quel mauvais ange a détourné ma réponse?
» — C'est bien un mauvais ange , reprit Périnet ; mais dépliez la lettre du roi pour votre enseignement. »
La voici, qui ne guérit point mon déplaisir.
''Mes becles amours,
• Mon cœur a chanté un Te Deum pour la » reddition du vôtre. Cette réponse qui m'eut » fait mourir de joie, si l'on en mourait, n'a
• d'autre défaut que d'être trop brève. Ainsi
• sera de là présente en laquelle je vous B baise. dix millions de fois^ et puis encore;
• mais je ne tarderai guère à vous baiser au- 'itrement que je ne fais ici; car je m'en » vais assiéger Chartres pour être plus près de » Mantes et de vous. Gageons que l'hiver , qui
• fane toute fleur , vous aura embellie , s'il se » peut. Or qu'il ne soit plus parlé de ce vani-
• teux Bellegarde, lequel se croit votre cher
• ami. Si je vous marie , ma belle, j élirai pour
• époux un bon royaliste qui n'ait rien de plus
» précieux que la gratitude de son prince. Sur s ce Y je vous baise encore la main qui tient la 1 plume, Tintercédant pour avoir de ses jolies
» lettres.
» Henri. »
Je déchirai quasi le papier de colère, fâchée de ces privautés de style.
« Certes , dîs-je, je ne suis pas de celles qu'un roi traite si dérisoirement ; ce n'est le fait d'un chevalier français.
» — Madame , reprît Périnet , Sa Majesté , il y a apparence , répond au lieu de M. de Bellegarde. »
La mine éventée , j^excusai le roi et maudis les auteurs de ce complot , quand le carrossa entra dedans la cour de l'hôtel de madame de Sourdis, ou plutôt de M. de Cheverny. Je n'eus rien de plus pressé que me renfermer avec ma tante.
« Madame, dis- je après avoir montré les lettres , le bel usage que l'on a fait de la mienne !
» — Comment ? répondit ma tante jouant Vébahie.
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• — Le roi a reçu Tépître faite pour Bellegarde^, et de là cette honnête réponse.
. 9 — Il faudrait que M. de Cheverny fût cause de Terreur.
» — L'erreur, madame, fut de propos délibéré.
» — Plutôt Bellegarde aura fait la plaisanterie de rendre votre lettre au roi , comme à lui adressée.
» — Nenni : un amant, si bas soit-il, ne plaisante de cette manière.
• — Or donc, ma chère fille, le roi a Tépître en son nom , et la fera valoir.
» — Je proclamerai que ma foi fut surpise , mon seing faussé; vous-même, ma tante, vous avez trompé ma confiance , calomnié mes sentiments !
» — Petite folle! où va tout ce bruit de paroles?
» — Que faire? Bellegarde pensera que j'ai signé l'acte de ma déloyauté.
» — Non , ma mie ; le roi Henri conservera par-devers lui ce témoignage et garant de ton amour.
» — Fi ! mon amour est tout à Bellegarde, et je démentirai quiconque dira le contraire.
» — Va, mignonne, loin de te gâter les yeux à pleurer, chante les litanies de Cythère en l'honneur de Cupidon,qui t'a si haut pourvue.
» — Je vais tout à l'heure écrire au roi comme quoi tout le premier' il fut abusé par ce vilain piège.
n — Prends garde, ma fille; le roi est généreux de caractère , mais inflexible à qui veut en faire un jouet. \
» — Je conterai naïvement comment la chose est advenue , et le prierai de brûler cette lettre , qui ma tant réjouie à écrire et qui m'apporte tant d'inquiétude.
» — Fais à ta guise ; mais le mieux pour toi est que la lettre susdite ne soit connue de Bellegarde, qui n'entendra d'excuse. »
Madame de Sourdis, qui craignait de mécontenter le roi s'il savait sa trahison, me dissuada par mille raisons de remettre cette affaire sur le tapis; et cédant à son intérêt, je récrivis à Bellegarde que le mariage de ma
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Celui-ci, plus chaud qu'un jeune gars de seize ans, ne se fit guère attendre à Mantes, où madame ma tante ne s'embarrassait de son absence. La première fois que je le vis arrivant à la descente de son coche , je faillis manger ma langue pour ne pas rire. M. de Cheverny était lors tel qu'aujourd'hui, tel qu'il fut au tournoi où le roi Henri II fut navré par Montgommery, comme il raconte à tout propos. Sa figure de Passion , blême , ridée et grave, même aux endroits les plus bouffons, fait dire à maître Guillaume que M. de Cheverny a pris sa tête sur Fa table de marbre du Palais^ du temps que les clercs de la Basoche représentaient le crucifiement de notre seigneur Jésus-Christ. Son habillement , ainsi qu'il en fait parade , est semblable en tout point à celui que portait La Châtaigneraie en son com-
bat avec Jarnac. M. de Cheverny vivrait autant que Mathusalem, qu'il ne changerait rien à la coupe de sa barbe , à la forme de sesgrègues et à lair de sa personne. Ce n'est pas qu'il soit d'un âge si avancé, soixante-dix ans, je crois ; mais il est toujours aussi vieux que s'il fut venu de Tannée i545 sans avoir fait sa barbe ou tant seulement dégrafe sou manteau. Sa façon de deviser n'est pas différente. Il accola ma tante de Sourdis avec ces mots :
« Ma chère dame, depuis l'année i543 que je baisai à la bouche madame de Pons, qui avait rhaleine d'une rose sentant mieux que baume, je n'eus pas plus de jouissance que j'ai en vous baisant.
» — Monseigneur, reprit ma tante, M. d'Escoubleau de Sourdis est-il fleurissant de santé ? » — 11 m'a dit , ma colombe , de fermer soigneusement les portes , et de les sceller s'il est possible.
• — Monseigneur, repartit ma tante, voici ma nièce madame Gabrielle d'Estrées dont il » est question là d'où vous venez.
> — Par la! tnordieu ! notre sire est bien avisé de pourchasser cette jeune poulette; et si je n avais affaire à mon siège de Chartres', je me mettrais sur les rangs, comme en l'année i546, où j'enlevai la dame de M. de Chabot, le Che^ valier muet^ selon sa devise du pas d'armes de Châtellerault.
9 — Monsieur, dis-je , vos efforts et ceux de tous autres seraient mal employés, car M. de Bellegarde s'en va^ m'époiiser à Pâques fleuries.
» — N'y comptez pas , madame Gabrielle ; le roi Henri quatrième agira comme feu le roi François !•', à qui rien ne coûtait pour éloigner un mari , voire un galant.
» — Dites , je vous prie ; de quelle façon agissait le roi François I" ?
» — Il n'avait que faire de gênes, prisons et Bastilles; mais un bon gouvernement faisait d'un lion un agneau. Quant aux dsrmes, les pierreries , colliers , carcans , bracelets , et les plus belles étoffes, triomphaient des plus cruelles; témoin madame de Chateaubriant, qui fut occise par son mari en l'année 1 535.
>> — Le roi François P' n'avait donc usé desdits moyens honnêtes à l'égard du comte de Chateaubriant ?
» — Oui bien , foi de gentilhomme ! mais ledit mari se vengea sur sa femme de ce qu'elle ne plaisait plus au roi, captivé et prisonnier de madame Anne de Pisseleu , duchesse d'Étampes , auparavant demoiselle Heilli , fille d'honneur de madame Louise de Savoie , mère du roi.
„ — En vérité, monsieur, vous êtes fort versé en l'histoire ancienne. »
Quand ce vieux singe s'en fut allé à ses sceaux, tout stupéfait de l'accueil et me menaçant de réduire ma pudeur aux abois , je dis à ma tante de Sourdis qui riait sous cape :
• Avez-vous le front, madame, de caresser un si laid museau?
»— Il ferait beau voir que je négligeasse de le flatter et festoyer! M. d'Escoubleau me .gourmanderait de ce défaut d'égards.
„ — Vous raillez certainement; monsieurmon oncle, un des plus estimés capitaines de Tar-
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réputation.
» — Voilà parler en béguine d'Anvers! Or je vous demande si d'un amant que j'aurai , voire de deux ou davantage , la bonne renommée de mon époux souffrira le moins du monde? Au contraire il y trouve grandement son avantage.
» — Et lequel , s'il vous plaît, autre que des cornes à la tête et le beau titre de cocu ?
» —^ Si ce n'est que cela, le jeu n'en vaut Faune; mais son avoir ne cesse d'augmenter.
» — Je n'en voudrais pas à tel prix, » — Oui-dà, n'est-ce rien que fermes, maisons de ville, champs, bois et deniers comptants ?
» — C'est peu s'il faut aimer , ou le paraître , ce podagre chancelier d'autant plus déplaisant qu'il cuide plaire.
» — En vérité, vous le jugez avec trop de défaveur ; c'était , je gage, un cavalier de fort bonne mine dès avant le pas d'armes de Châtellerault.
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« — De quel siège de Chartres a-t-il dit un inot? Le fait nous intéresse, puisque M. de La Bourdaisière mon oncle et votre frère est commandant de la place.
» — Vraiment, je l'avais oublié; mais ce projet de siège est encore un mystère, non pas pour vous , ma chère Gabrielie.
» — M'est avis que M. de Cheverny, dont les biens sont aux environs de Chartres, besogne en cela à son profit.
>> — Comme au nôtre à la fois; car M. d'Escoubleau , qui était gouverneur de cette place avant la Ligue , espère y rentrer par le fait de sa prise.
» — M. Huraut de Cheverny (je vois clair en ces choses) se fait généreux aux dépens du roi de France; et le brevet d'un gouverne- , ment ne lui coûtera que la peine de le sceller.
» — En surplus, malgré sa barbe grise c'est un vert galant.
» — Oui , lequel , pour se faire bien venir du roi, joue l'amoureux de vingt ans et nargue
goûte et gravelle. Il lui manque seulement des b&lards pour être parfait courtisan.
. » — Arrive que plante- »
Madame ma tante n'en sera pas quitte pour trois. grossesses; ce qui faitdireàM. d'Escoubleau.: « J'ai de beaux enfants scellés aux armes du roi de France.»
En somme , M. de Cheverny que ci-dessus j'ai maltraité trop durement, est plus ridicule que je n'ai dit; mais il sert des pieds et des mains la cause de ses amis, pourvu que son intérêt y soit aussi mêlé. Bouffon malgré lui à rendre jaloux maître Guillaume, avare, mais non du bien d'autrui , adulateur et faux , je l'ai toujours attaché à mon char et à ma fortune. Ce ne sont ni charges ni dignités nouvelles dont il se soucie; mais il veut garder lés sceaux sa vie durant, ^ et par-dessus tout être bien en cour. Je lui fis la promesse de le baiser en présence de tous le jour de mon mariage et couronnement (1).
Un des premiers jours de février, au soir ,
(i) Tout ceci , sans doute , se rapporte aux intriguesde M. de Che- Tcny pour décider le roi à épouser Qabrielle d'Bstrées; la mort de
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ma soeur lulienne jonanl de l'épinetté ptnsr notre plaisir , madame de Sourdis et moi d^ visions de nos amours, toutes deux contre la cfaemiDée etsana autre laminaire que la flamme du foyer; M. de Cheverpy eutra dedans la salle arec ooe personne que par l'obscurité }e ne reconnus d'abord. «Mesdames, dit lechan«^ ceb>r y tandis que tous sonnes de la musique et parlez bas, baillez licence aux arrivants de se cbaufler à votre feu. »
Il s'assit et fit seoir son compagnon sans mot dire ; je ne m^inquiétai de ces nouveauxvenus et poursuivis mon propos avec madame de Sourdis.
f-^X cette heure, àis^e imprudemment , que£»it le roi?
• -^ U pense et repense à votre inhumanité^ répondit madame de Sourdis.
« -^ Ce p'est répondre à ma question ; jd demande à quoi s'occupe sa vaillance.
edle-ci ne permit pas raccomplissement de ce projet. Voir les troi-
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• — Le roî , depuis quMl a échoué dans la surprise tentée contre Paris à la journée dite des Farines par messieurs de la Ligue (i ) , s'est retiré à Senlis, d'où il tient en alarmes les villes de Provins, de Troyas et de Sens. •
• — Vraiment, ma tante, vous savez les affaires mieux qu'un chancelier de France.
• — Ajoute2 , reprit M. de Cheverny , que pour le présent bien peu sont informés de ce qu'est devenu le roi.
• — Par mon s^int patron! m'écriai-je, estce vérité ?
• — Je ne suis toutefois en peine de Sa Maesté.
t — J'ai besoin d'être rassurée , car le roî s*expose loin de son armée et quasi sans suite ;
(i) Le 19 janvier, des gentishomraes royalistes, déguisés en paysaiw» se prcsentèreot à la porte Saint-Honoré, que M. de Belin , gouvernear à la place de M. de Nemours, avait fait terrasser; ils devaient edobarrasser cette porte de sacs de farine» pour laisser le temps au roi , qui était aui environs avec son armée , de s'emparer de la ville. Hais la ruse fut découverte, et dite la Joumè$ des Farines. Une fêle annuelle, pendant la Ligue, était célébrée en mémoire de- cet évè-
nemeol.
{Notê^eCèdUeur.)
au risque de tomber parmi des bandes li-
gueuses.
» — On croit que Sa Majesté est à Tours afin d*apaiser un différend élevé entre MM. les cardinaux de Lenoncourt et de Vendôme, qui s'intitule du nom de Bourbon, son oncle le vrai cardinal de Bourbon étant décédé.
» — Qui croit cela? interrompit madame de Sourdis, non pas nous, je vous jure.
» — J'imagine plutôt, repartit madame de Brancas, que le roi fait Tamour en quelque moulin ou hôtellerie.
» — Sire, dit Périnet entrant un flambeau en main , le beau plaisir d'être avec des dames et sans jouir de leur vue! »
Ces paroles et l'éclat des lumières me firent regarder vis-à-vis moi , et la personne que M. de Cheverny avait^amenée, et laquelle se tenait coite en un coin sombre du foyer, redressa la tête au bruit; je vis le roi face à face, et de pudeur le pourpre me monta au visage. Je poussai un petit cri et m'enfuis par les degrés sans m'apercevoir que le roi ; me voulant rete-
iiir au passage, avait en main un morceau de ma robe : « Ventresaintgris ! dit-il , suis-je venu faire le peri&onnage de madame Putiphar forçant Joseph ?•
Je m'en allai riant de la peur, et m'enfermai en ma chambre sans clore l'œil jusqu'au lendemain matin ; quand je fus levée et descendue en ia galerie , Périnet vint de la part du roi qui demandait audience; je ne la pouvais refuser ni retarder , à moins de paraître revêche et im* polie; seulement j'ordonnai à Périnet de ne se point ou peu éloigner. Le roi, qui était auxaguets contre l'huis , n'attendit pas qu'on l'avertît , et s'offrit vêtu en petit gentilhomme campagnard :
c Madame , dit - il , je m'en veux à la mort pour la peur que je vous causai hier soir.
• — De fait , sire, je fus un peu étonnée de vous voir céans alors que je vous pensais bien loin.
» — La faute en est à cet imbécile, fit-il montrant au doigt Périnet, lequel est trop grand
astrologue pour prendre garde aux choses d'ici bas.
• — Sire, répondit Périnet, je suis arrivé peut-être à temps pour empêcher madame et maîtresse d'affliger vos amours par trop de franchise.
» -^ Ta science est en défaut , Périnet, dis-je alors, car le roi absent, je me fais scrupule d*en mal parler, et de même je dirais à lui présent ce que je tairais aux autres.
» — Dites, ma mie, s'écria Henri, dites et faites-moi plus joyeux encore que ne m'a fait votre lettre,
» — Sire, ne vous offensez d'une tromperie qui n'est pas mon fait ; Jadite lettre ne fut pas adressée par moi.
» — Quoi! mignonne, ce n'est ton écriture ni ton seing? ce ne sont pas tes pensées?
» —Oui bien, sire, mais le tout pourBellegarde.
» — Vive Dieu ! par qui suis-je joué ? Cheverny ou la Sourdis ?
» — Sire y ils ont cru bien faire, et pardonne^p-leur compie j'ai fait.
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» "^ A si geatille requête oti obéirait , fô^on plus roi que je ne suis. Mais parlons de ce qui me touche.
» — Sire , Bellegardê est plus que devant fidèle et constant
» <— Je m'en défie et vous renvoie à plus afi^ pie informé. Donc la lettre qui avançait tant mes affaires mise à néant, je fecommeiice mon train d'amoureux poursuivant?
f — Sire, au lieu de ce temps perdu, que p'aUek*yous dresser le siège devant Chartres ?
» -^ Je suis bien aise^ la belle , que œ des* sein t'dgrée, et je m'y décide pour Tamonr de toi»
> -^ Ensuite, la ville prise , ne veoilltt pas de mal au gouverneur, M. de La Bourdtisiére^ ^ni est mon oacle. *
• ^^ Je te jure ^ ma chère, t{ue je le ti^oMéffài de telle attûtié qu'il désertera la LÏgiie^ M^lfr toi> tt'as-tu rien à demanda?
• — Je ne souhaite rien , sire; mcfù MA d^étt^ knpb, VL Zamet, se pteint que je n'taMgttè^e de ses finances.
» ^ Vrai Dieu! ma fiile, le seigneur Zamet est pUis riche qu'un roi de France et de Navarre; mais pourquoi s'est-il fait ligueur , ce favori du feu roi Henri ?
» — Sire , il est royaliste de cœur et de pensée ; mais ses gros biens font qu'il reste neutre et attend pour se déclarer que vous soyez en votre Louvre,
— » Çà, prêterait-il volontiers ses écus au denier vingt ?
» — A vous, sire , il baillerait la moitié de sa seigneurie, qui est de dix-sept cent mille écus.
t — Ventresaintgris ! si tu disais vrai , j'engagerais les grosses cloches de Notre-Dame et les têtes fourrées des prédicateurs ligueurs espaguolisés. »: .
J'avais par là disfrait Sa Majesté de ses
aoiours, et je discourais sur cette matière
politique, quand le roi , comme éveillé subite-
^ment , revint à ses moutons sans que j'y prisse
garde d'abord.
i Sire, dis-je, patience va plus vite en besogne que violence.
1 — Votre conseil est à considérer , ma chère âme , et je n'y ferai faute.
» — Jesais les bons moyens pour plus de succès.
» — Dites-les : j'écoute d'oreille et d'âme.
» — Je prends sur moi-même d obtenir l'agrément de M. Zamet.
» — Oui dà! M. Zamet est- il le maître de ce que vous savez bien ?
» — Sans doute , sire, j'emploierai seulement mon petit pouvoir pour le faire consentir eu égard à Votre Majesté.
» — Or, madame, Bellegarde n'est pas le seul de vos amis sur qui je dois l'emporter?
» — Qu'est-ce à dire de Bellegarde , sire ?
» — ' Mais vous-même , madaiùe ?
» — Sire , je parlais à vous des chances pour puiser au coffre-fort de Zamet.
» — Et moi des chances de mon amour.
» — Elles ne sont guère meilleures, sire, qu'au premier jour.
» — Je. vous sais bon gré , ma mie, de me prouver qu'il est deà dames fermes de cœur non moins que de corps.
» — Avant moi, sire, madame de Guercbeville et d autres vous avaient tenu pareillemeoft rigueur.
» — S'il plaît à Dieu! chère belle, dix jours que je passe en cette maison à Finsu de ma cour pour contempler vos attraits et attendrir votre dureté, vous en diront plus que je ne fais en cet instant. Accordez-moi seulement de ne pronon-» cer point le nom de Bellegarde, qui me blesse mieux qu'une lame acérée dedans le cœur. »
Ces dix jours me semblèrent un piège inévitable ; non que je doutasse de ma fermeté, mais par crainte des violences coutumières de Henri. Ma tendresse n'était moindre pour Bellegarde dont je n'avais nouvelle quelconque; au contraire je m'acharnais à l'aimer pour m'aguerrir contre le roi. Icelui me suivait comme à la piste, et sans l'accompagnement de Périnet j'aurais encouru des périls effroyables pour une pucelle de noble maison. Tantôt prières et supplications allaient leur train , tantôt désespoir, ire et menaces. Je résistais à tout ; mais 1^ pl^s haute force a des quarts d'heure de faiblo^^t
je pliBurais et invoquais mon saint patron ; mais rien n'eût fait, car ma tante de Sourdis, M. de Cheverny et ma sçeur Julienne me fermaient toute porte de salut.Le quatrième jour ausoir , Périnet me voyant désespérée jusqu'à me vouloir précipiter de la fenêtre , me conseilla en ce* termes :
«Fuir, il y faut renoncer, du moins pour cette heure, car vous êtes trop mieux gardét» et veillée que M. de Guise en sa prison»
• — Donc, pour être plus sûre dé ne pas ce* der , je m'ouvrirai les veines. -
» — Ma chère dame, j'ai de fortes raisons pour vous encourager à la résistance, quant à ce temps ici; pour ce je ne vois d'autre expé-* dieat que de contrefaire une maladie.
» — Je remplirai la comédie de meilleur cœUi* que pour sauver M. Yves d'Alègre. »
Le lendemain je fis beau bruit de lamenta'^ tiens comme si j'allais rendre l'âme. Le roi, plu6 mal à son aise que je n'étais, envoya quérir 600 premier médecin Aiibour , et se planta pléufaat au chevet de mon lit. Sitôt qu^il ^n*
tendit venir te médecin, il s'en fut à sa rencontre dedans la salle prochaine, d'où j'entendis le propos suivant qui me donna moult à penser touchant la santé du roi.
€ Par Hippocrate ! s'exclame le vieux bonhomme d'Alibour, vous n'aurez onc guérison à mener ce bon train de vie.
* — Mon vieux, reprit le roi, ce n'est point à cause de moi que je vous ai mandé.
• — De fait , mes ordonnances ont dû vous faire oublier la religieuse de Longchamps.
» — Foin de la religieuse et de tes ordonnances! Voilà tantôt huit mois que je suis tout frotté d'ongu^ents ; mais ce n'est ce dont il s'agit.
» — Quelque fille grosse ou en mal d'enfont?
» — Ici, bonhomme, mettez vos besicles; car la santé de cette dame a cent fois plus de prix que la mienne. i>
Alibour était renommé à la cour et à la ville pour son idée de voir des grossesses , voire même chez les pucelles; Henri, par raillerje , lui
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Cette folie singulière causa la disgrâce d'Alibour, qui en mourut de chagrin. Il entra dedans la chambre où j'étais couchée ; là autour, mesdames de Sourdis et de Brancas, comme aussi Louison; il avait ressemblance avec Hippocrate, par qui à tout propos il jurait; sa haute stature et sa maigreur, sa grimace et son branlement de tête faillirent me donner à rire,
« Par Hippocrate! dit-il, que de soins et de dorlotements! on croirait; une femme en couches.
» — Alibour, reprit le roi, cette cure vous vaudra , outre ma reconnaissance , une belle somme.
» — Est-elle à demi-terme? » demanda-t-il par habitude; mais se ravisant : « Sire,' fit-il d'un air d'intelligence , en quels termes est Votre Majesté avec cette demoiselle ou dame ?
»— Bonbomine, repartit le roi en colère, ce ne sont là de vos affaires. »
Il tâtamon pouls, examina l'occiput , d*où je disais souffrir, bien assurée qu'on n'y verrait rien ; puis barbota ces mots : « Que si je n'étais aussi persuadé de la vertu de madame....! »
Il s'arrêta là-dessus au coup d'œil que lui fit Henri en colère. Alibour alla vers chacune des dames, ou plutôt vers leur ventre, disant à madame de Sourdis :c Madame, ce sera une fille.» En effet ma tante eut d'abord une tille de son chancelier. Puis il dit à liOuison : « Dans deux ou trois mois vous me ferez que* rir. » Puis à ma sœur Julienne :
« L'enfant remue, n'est-ce pas?
»: — Vous moquez, maître Alibour, dit notre tante , madame ma nièce est mariée seulement depuis deux semaines.
» — Par Hippocrate! qui vous dit que l'enfant n'est pas l'aîné du mariage ?»
La saillie excita quelques ris , non de la part de ma sœur, qui, sôit hasard, soit autrernent, accoucha le sixième mois après les noces. En**
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fin Alibour, que je cuide plus qu'à moitié fou^ me médecina comme à la grâce de Dieu. Sur ce, M. de Cheverny vint triomphant annoncer au roi que M. de B;ron avait investi la ville de Chartres, ce même jour neuvième de février.
€ Sire, dit-il, vous avez donné le change aux ligueurs, et la ville se trouve sans autre garnison que les bourgeois, il est temps que vous y veniez, et le siège ne durera guère.
9 — Cheverny, reprit le roi, allez me remplacer où je n ai que faire, je demeure ici tant que ma Gabrielle sera mai portante.
» — Sire, dis-|e, faites votre devoir ; je serai bientôt guérie.
» — Dépéchez-vous , répondit-il, mon cher tout, de repreudre vos belles couleurs, je ne deme urerai que davan tage. »
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CHAPITRE III
RésoluUon de Gabrielle.— Le fidèle serviteur. — L'habit de page. — Les chevaux de M. de Ghevemy. — Quiproquo , faute de lumière.
— Un médcciil dans le lit de Gabrielle. — Fuite. — Courage et projet. — Mariage des étoiles. — Qui vive ? — Bellegarde chez madame de Guise. — RéyélatioDS indiscrètes. — L'infidèle à l'épreuve. — Oui ou non, — Adieu l — Les onze mille vierges. — Douleur de Gabrielle. — Sorte de consolation. — Où aller? — Une façon d'aimer. — Les courriers. — Lettre de Henri IV. — Amour chevaleresque. — L'entremetteuse. — Gabrielle menacée de mourir pucelle. — Le G et l'H. — Grimoire d'astrologue. — Le chanteur. — Charmante Gabrielle, — Le meunier. — Passage des Ligueurs. — Accueil fait au meunier. — Ingratitude. — Caprice de femme. — Récit. — Le roi demande conseil au bouffon. — M. de Rosny écoute aux portes. — Les blessures d'un bon royaliste. — Route et rencontre. — Manière de prendre une ville. — Les gentilshommes au moulin. — Henri IV enfariné. — Larmes de fierté.
— L'Amour qui point. — Vous chantez , j'en suis bien aise. :— La chanson d'Henri IV, et le livre d'Heures.— Tête-à-tête. — La rivale de Gabrielle. — Serment téméraire. — Chassez l'amour , il revient au galop. — Le devoir d'une maîtresse. — La lettre et le messager. — Confession forcée. — Encore mademoiselle de Guise sur le tapis. — Réponse. — Présage tiré d'une lettre brûlée-
— Les épaules de Rousse. — Les faux meuniers. — Les jupes et l'enseigne. — Adieux du roi.
La façon dont allaient les choses me donnait matière à réfléchir. Je pensai que sitôt ma con-
valescence , laquelle ne pouvait faillir malgré les recettes du 4oct^ur Alibour , le roi, de gré ou de force , mettrait à mal ma virginité. Donc je résolus, pai^ un dernier effort, de m'assurêr contre des attaques trop drues et trop fré* quentes.
• Mon ami, dis-je à Périnet, cette nuit, à quelque prix , je veux départii*, par fuite , ruse , dégnisenieut ou autre expédient.
• — Quoi que vous fassiez, répondit-il , vous n'échapperez à l'amour du roj, comme vous êtes prédestinée ; mais si tant est d'exciter ledit amour et de reculer votre défaite , je vous approuve de ce faire.
— t Méchant , tes constellations et toi mentez d'annoncer que je doive aimer autre que Bellegarde.
f — Oui , si Bellegarde aime une autre que vous.
»--^'est ce qu'il faudra voir, et, pour cette raison , ce soir je serai hors de Mantes.
• — I^'importe ce que vous commanderez , votre petit serviteur dira : Votre volonté soit ! »
Sans autrement découTrir mon dessein , je priai Périnet d'avoir pour ot ou pour argent des habits de page h ma taille environ. Il ne me dit point , où les aller prendre? mais défait il apporta un vêlement entier : pourpoint de velours noir, grègues semblables , l'épée et le chapeau emplumé.
« Maintenant/ dis-je 9 en te remerciant de ton zèle, ami, trouve-moi des montures, Ghe-* vaux, ânes ou mules, car avant demain matin nous aurons couru douze lieues.
» — Quoi donc! allez-Vous encore à Paris?
» — J'attendrai pour te dire ce que j'ai résolu.^
Les lumières n'étaient pas éteintes en Thôlrt que Périnet entra dedans ma chambre , où j'étais seule demeurée sous couleur de dormir , et me dit :
<i Madame, l'instant est propice : le chancelier et madame de Sourdis sont à s'ébattre amoureusement; le roi absent et affairé en ville; maître Aliboup n'est pas nffoins occupé à courtiser mademoiselle Louison, qui se raille de lui.
» — Et des cheveaux sellés?
1 — Ceux de M. de Cheverny, qui cette nuit se rend au siège de Chartres.
9 — Bien , mon cher Périnet ; mets tout en ordre et reviens le temps que j'aie pris ces gentils habillements.
» — Le joli page que vous ferez en cet équipage!»
Périnet alla veiller au départ, et je me fis page par métamorphose. Selon le signal convenu * Périnet ayant sifflé d'en bas, je commençai de descendre les degrés sans lumière , et à l'instant que le vieil Alibour les montait d'un pas lent et lourd. Je lui fis passage ; mais comme il se guidait au mur, il me saisit par le bas de mes braies^ et je ne pus retenir un cri soudain. « Par Hippocrate! dit-il, mauvais démon de page, as-tu peur que j'en veuille à tes chausses ? Nenni, mon mignon ; j'accoucherais plutôt le diable que de commettre telle vilenie.» Je me gardai de répondre et le laissai suivre son idée qui le menait en ma chambre voir comme je me portais ; mais^à peine était-il
au-dedans, que je fermai Fhuis à double clef et joignis Périnet, qui m'attendait avec ses chevaux. Il me mit en selle, et fit de même ; après quoi nous passâmes au travers des gardes et des valets. « Mes amis, dit-il , en cas que M. de Cheverny'raande de mes nouvelles, vous direz que je suis allé avec M. de Gordon, page du roi, à la commission qu'il m'a donnée à remplir. • De cette sorte nul ne s'opposa à notre sortie, sinon un valet d'écurie qui dit à Périnet :
«Pourquoi emmener les chevaux frais de monseigneur le chancelier ?
» — Imbécile! reprit Périnet, vçux-tu pas savoir les affaires d'État ? »
Quant à maître Alibour , comme il me fut dit ensuite , les santés qu'il avait portées à Louison et le vin de la veille lui troublant la visière y il s'ébahit grandement de voir le lit vide et chaud encore , chercha par toute la chambre si je n'étais cachée en un coin , et de désespoir se coucha à ma place, où il fut trouvé dormant et ronflant. Son embarras fut grand
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. loi
de dire ce que j'étais devenue , et il jura qu*un sorcier l'avait transporté dessus ce lit pour lui ôter l'amitié de son maître; il jura en outre que du bout du doigt il ne m'eût point touchée, ce qui fut facile à croire. Henri le menaça d'avoir la tête tranchée s'il m'arrivait malheur quelconque, et ce bon roi ne fut jamais en si furieuse colère.
Cependant nous chevauchions devers Chartres en toute assurance ; car, pour déjouer les poursuites, nous primes une route détou^*née qui fit croire que nous allions à Cœuvres. La nuit était vêtue de deuil , et la gelée à fendre les pierres. Nos chevaux allaient plus volontiers le trot que l'amble.
« Madame et maîtresse , dit Périnet , à présent que vous n'êtes plus en chartre privée , faites-moi part de votre résolution,
• — Je m'en vais d'une traite au camp royaliste devant Chartres.
• —'Oui, mais Dieu soit loué si nous évitons le régiment du capitaine de La Croix, qui vise à se jeter dedans la ville assiégée.
t — Je me soucie peu de ces dûngers et embûches.
» — J'aimerais mieux ce courage en votre frère, M. de Cœuvres, que chez vous. Mais où tend ce voyage ?
» — A un bon mariage qui me délivre des importunités du roi. »
Il se fit un silence à ces mots , causé par l'étonnement de Périnet et par mes soucis; mais le ciel venant à se dénuager et étoiler, Périnet leva sa dextre vers une étoile scintillant au fond de riiorizon.
« Madame, dit-il, cuidez-vous qu'il soit possible de rapprocher cette étoile de telle autre que vous voudrez? ainsi est dudit mariage.
M. de Bellegarde n'a pas droit à être plus que votre ami , et l'unir à vous par alliance légitime ce serait marier deux étoiles, chose im possible de soi.
• — Périnet, ne dites pas ces choses , car je croirais qne vous vous liguez aussi contre ma volonté.
> — Madame, tant que j'aurai le souffle au
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. io3 corps et un battement au cœur, je vous réponds de mes loyaux services.
« — Enfin de M. de Bellegarde dépend ce qui doit suivre , et je m'en lave les mains comme fit Pilate. 1
Je parvins aux approches du camp bien avant le petit jour, qui en hiver tarde à poindre. Les sentinelles de loin crièrent : Qui vive! et auraient fait feu de leurs arquebuses, si Périnet, à défaut du mot d'ordre, n'avait nommé M. de Bellegarde, disant venir de la ville de Mantes de la part du roi. A ce compte l'entretien s'engagea.
«M. le duc de Bellegarde, dit un gentilhomme accouru au bruit, n^a point passé la nuit au camp, et ne sera de retour qu'à ce matin.
t — Par mon saint patron ! m'écriai-je troublée d'un soupçon.
» — Ne pourrait-on l'avertir, reprit Périnet , que des gens de Sa Majesté le demandent?
• — Cap dé Diou ! répondit le gentilhomme en qui je reconnus Chicot^ le compère Roger,
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qui fait plus volontiers la guerre à Vénus qu'à Mars 9 est de séjour à la maison de plaisance de madame la duchesse de Guise.
» — Bon Dieu! qu'y faire? interrompis-je.
» — Par la Ligue ! il vous en fera part : prendre du bon temps, rire, boire, aimer mademoiselle de Guise, n'est-ce rien ou peu de plaisir?
» — Mahom! répondit Périnet, c'est affaire à un ligueur plutôt qu'à un franc et vrai royaliste.
i — Les dames ne tiennent à la Ligue plus que la bague au doigt , repartit Chicot ; et Bellegarde, après avoir occis aux états deBlois M. de Guise, fait l'amour à sa veuve et à sa fille pour l'oubli du passé.
9 — Périnet , dis-je suffoquée à demi de sau* glots, rebroussons chemin.
> — ^Vous êtes bien hâtif, beau page, dit Chicot ; mais voici M. de Bellegarde qui revient avec M. de Givry, chantant des motets en Thon* neur de leurs belles.
> —Mon ami , fis-je bas à Périnet , tire à part
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Périnet s'en alla à franc étrier au-devant de Bellegarde , qui , tout échauffé de l'orgie, le voulut d'abord perforer comme un de l'Union.
Tandis%|ue mon domestique parlementait avec le déloyal, Chicot, qui me croyait page des pieds à la tête , donna cours à sa langue :
• Petit, dit-il, quelque jour tu auras une dame à servir , alors souviens-toi de n'imiter pas M. de Bellegarde.
• — Moifiseigneur , dis-je , M. de Bellegarde a bonne renommée, et j'ai ouï conter qu'il aime une noble demoiselle, sa fiancée.
» — Cadédis ! madame Gàbrielle d'Estrées !
une perle en grâces et beautés , que j'aimerais , moi Chicot , si le roi mon maître n'avait pas même fantaisie.
• — Oui-dà ; mais pensez-vous que la dame soit quasi autant traîtresse et lâche que M. de Bellegarde ?
• —Mon fils, pour ta conduite en ce bas
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monde, sache que les femmes sont faile.s de leur nature pour tromper les hommes.»
Sur ce , Bellegarde galopait vers nous , criant :
«Où donc est-elle , maître fourhe ?
> •r^Ici , dis-je sans quitter les étriejïi , et n'ai que deux mots à vous adresser. »
Je poussai mon cheval contre une haie , où me joignit le perfide.
a Monsieur de Bellegarde , lui dis-je rudement, pas de questions oisives quant à ma venue et à mon déguisement étrange peutêtre.
» — Vive Dieu ! ma belle , fit-il se ravisant , sommes -nous au bon temps de la chevalerie errante , et vous faites-vous Bradaraante ou Jeanne d'Arc sans mon assentiment?
B — Il n'est pas l'heure de rire , monsieur de Bellegarde , et me tairai sur l'endroit d'où vous venez.
» — On vous aura dit, ma chère dame , mille sornettes et billevesées; mais je couperai la j^Uguci à VinxpQâteur.
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» — Ah! ma mignonne , à d'autres instants les affaires , et ne songeons qu'au bien de nous revoir.
• — Monsieur, vous déclarez m'airaer d'à-
mour, et les serments durent depuis tantôt cinq ans...
» — Je préfère la lèpre , la gale et mille morts , plutôt que de cesser vous aimer et adorer.
» — Ne faites pas tort à madame de Guise de tant de belles choses.
» —Vous ne le croyez point.
» — Or vous m'aimez véritablement ou ne m'aimez point. Gardez de m'interrompre. Je me vois fort incertaine de ce que je dois décider en cette alternative; tâchez d'éclaircir mes doutes. Si, vous m'aimez et comptez être mon mari , menez-moi tout à l'heure en vos terres et m'épousez.
» — Ma Gabrielle, avez-vous cœur à me railler ?
» — Qui de nous deux raille en ce moment ?
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ce n'est pas moi , et sur ce point répondez.
» — Vive Dieu! comment pnis-je, quelque envie qui m'en tienne, déserter les drapeaux du roi?
» —Ainsi vous refusez ?
» — Non , sur mon âme ! mais laissez-moi le loisir d'obtenir le congé du roi, et d'ailleurs un mariage n'est pas de si peu d'importance.
}i — Monsieur de Bellegarde , à ce coup dites oui ou bien non , et qu'il n'en soit plus parlé.
» — Mais , ma chère dame , qui vous presse de terminer cette alliance sans me donner répit, et n'était-ce pas chose convenue entre nous d'attendre la fin de la guerre pour y penser?
» — Encore un coup, je ne me contente de raisons frivoles, et ce qu'il me faut, c'est un bon mariage, aujourd'hui plutôt que demain.
» — Pourquoi cette hâte en semblable affaire ?
• *. • • • » — Pour cq, que si demain je ne suis votre
épouse , le roi me fera enlever pour ses plaisirs.
» — Vive Dieu ! c'est là de quoi tant s'effrayer! Le roi est de tempérament fort amoureux ; mais il se ferait plutôt moine que de forcer une femme, de si basse naissance qu'elle fût.
o-T-^Trève à tous ces propos; une dernière fois vous plaît-il de m épouser ?
» — Patientez encore tant seulement quelques jours... .
»• — Pas une minute en plus.
» — Mon coeur dit oui ; et mon de voir , non !
» — Dieu vous gard' ! monsieur de Bellegarde. »
Là-dessus, outrée plus que je ne peux dire, j'appelai Périnet et mis mon cheval au galop. Bellegarde fut si stupéfait de ma brusque et rapide repartie, qu'il demeura immobile , sans voix ni mouvement. M. de Gi vry, qui venait à la rencontre, pensa m'arrêter en disant : « Page , mon ami , de quelle part viens-tu ? Dis-moi des nouvelles de ta maîtresse , que j'en régale madame de Guise. Bellegarde est un galant sans foi ni loi qui a des amies jusque parmi les ligueuses , et après sa mort dépucellera les onze
mille vierges!» Je m'écartai de ce vilain ivro* gné, et fus suivie de Périnet, qui me dit d'un air marri :
« Que s est-il passé , madame ? et à quand votre mariage ?
» — Mon ami, Beliegarde est un ingrat, fisje en pleurant à chaudes larmes ; je n'en veux plus ni pour ami ni pour époux, et vais me rendre religieuse comme ma sœur Angélique, à Maubuisson.
» — N'est-il que M. de Beliegarde en France pour vous aimer comme vous valez, et est-ce un topique à vos douleurs qu'une guimpe et un béguin?
» — Pour Dieu ! Péri net, que vais-je devenir, méprisée de M. de Beliegarde au profit de mademoiselle de Guise !
» — Ma chère dame , songez à certain traité par lequel un grand roi vous offre en consolation son amour et ses services.
» — Nenni, je ne le puis aimer ni ne m'y forcerai.
• — La cause, je vous prie?
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fT^$on grand nez me semble par trop effrayant, et je n'aime que Dieu après MM. d*Aumale et Bellegarde.
» — Quand vous serez mieux rassise , vous aurez sujet de vous réjouir; mais en quel lieu vous rendez-vous de ce pas?
• — Je ne sais et ne m'en soucie.
» — Retournez à Mantes ?
I» — Après ma fuite , on rirait bien du retour, et j'aurais l'air de revenir au roi,
» — Pourtant, il ne fait pas bon de vaguer par la campagne au froid qu'il fait.
• — Je ne le sens pas, tant je suis animée d'ire et d'indignation.
• — Irez- vous à Paris ?
» — Non , sur ma vie ! Feu M. le chevalier d'Aumale est à peine enterré. D'ailleurs les sièges et les famines ne sont pas à rechercher.
• — La traite est longue d'ici à Cœuvres, plus de vingt-cinq lieues , je pense.
» — Bon ! nous avons de bonnes montures, et de l'argent en poche pour les nourrir.
9 — Mais à Cœnvres ^ vous demeurerez sans vos fi'ère ni sœurs.
» — J'en serai plus paisible pour penser à la méchanceté des hommes et maudire M. de Bellegarde et sa demoiselle de Guise, la plus franche catin de la Ligue.
» — Oui , mais d'ici là les partis du duc de Mayenne nous arrêteront peut-être au passage.
» — Vaille que vaille! Au demeurant, tant plus il y aura de ligueurs autour de Cœnvres, tant plus je serai prémunie contre les visités du Béarnais. »
Au fond de l'âme je ne haïssais pas le roi comn;ie je le disais ; même je sentais mon orgueil flatté de ses poursuites et mon cœur enclin à l'admirer. De fait, j'ai su depuis qu'au blocus de Paris ce non trop admiré prince de sa main donnait la pâture aux pauvres assiégés, et que, sans l'opinion dé ses généraux, il eût levé le siège plus lot afin de ne point décimer ses sujets par la famine. Quand M. de Rosny me détailla ce fait: « Sire, m'exclamai-je, arrière les César et les Alexandre ; cette bonté
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. ii3 magnanime vaut mieux que toutes leurs victoires et les vôtres ensemble. » J'ai expérimenté que Fadmiration n'était pas moindre que Tamour, ou plutôt que Tamour dérivait sans peine de ladite admiration. Voilà comment je parvins à aimer Henri.
Je fus bien trois jours pour me rendre à Cœuvres sans encombre, et pendant ce temps je donne à penser ce que le roi pâtit d'inquiétudes. Il voulait s'employer à me chercher , mais ses amis l'en dissuadèrent par mainte bonne raison , et du midi au septentrion , de l'orient
à l'occident des courriers furent dépêchés sur mes traces; c'est miracle -qu'il ne m'aient rencontrée. On apprit que j'avais été en droiture au camp de Chartres, mais ensuite, comme, j'avais évité les villages, on ne sut la route que je tenais. Toutefois à peine arrivée en la maison de mes pères , ma sœur Julienne, par ordre du roi , me rejoignit avec mon carrosse et mes domestiques , pour me faire compagnie et plaider la cause de Henri, que ma faite avait ^ecté d'une grosse fièvre* Il m'envoyait a. ■ • • 8
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itôè' kîiré iùii chagrine dont voicj là fë né&f:
* 7otk été* erttêlle en tôs fâltâ dôn^iiié feiï » vos paroles, je suis plus à plaindre que je ne j/di^âti; ôàr depuis Votre fuite inopinée, je itie n'iéfiïâi ëû éâù par* le^ y eux t tfôuvez-éri un qiîl » vdMé âiméf mieulL. Bellegnrde est le pins ^rand "^déïôya! (^tiî ioit âil iwortde; j'éri vieilclrai h ce ipôîtri de lé coitibattré à outrance pour voir « cjùi tau^ possédera. Mais, vraîô Oîèuî qu*aî-jé » fait pour ^trë traité ti'op inhurnainement ?Mon » îhfôrturiô est de n'avoir pas la puissance de » v6uS noil du moirïà àiméf ; je stiî^ en hnmetir » de veriir à t^os genoux requérir mon pardori , » s} je tous ai offensée. Mes amis se bandeiit ^tcnité moi et tn*empêctient, disenr-îls, de
* fétidi-e tan^ain àlit fcîrs de la Ligue et la gorgé
• ail poîgtiard dés Jacques Clément; car là » Picardie et snflôut les alentours de Côeuvresf ^ àotit pleins d^ennemis. Je donnerais fa moitié ^ dé ttiû Vie potir être où vous êtes. ËAfin il ttÊ
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''Sera pas dit qtte des canailles ligueuses mé » frustreront d'une telle félicité. C'est tourment
* intolérable d'être loin de Tobjet adoré, fût-on
» roideFrance et de Navarre; ce qai ne console .
* guère. Donc, soignez votre chère santé et, s'il » se peut , etforcez-vou* de me tenir moins
* rigueur. Je vis pour penser à vous et en > pensant à vous ; sans vous je ne me soucie de » vivre.
» Votre HsNKi. »
Madame de Brancas ma sœur remplit bien son office d'entremetteuse pour ouvrir mon cœur à l'amour du roi, et je lui dis tout à plat!
k Madame ma sœnr , je veux bien que vous gagniez gros à ce vilain jeu; mais par grâce * n'allez pas jusqu'à m.'importuner; j'aime qui qiii bon me semble , et si le nez du roi vous paraît si friand morceau , vous le pouvez prendre.
» — Mais , reprît-elle, votre mariage avecf M. de Bellegarde manquant , et M. le chevalier
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d'Aumale mort, complez-vous demeurer fille et pucellé ?
» — Si j'étais bien curieuse d'un mari , je n'aurais qu'à dire.
'» — Vous parlez ainsi par dépit ; mais des rois , en avcz-vous.pl Aeurs à la main ?
. » — Non pas ; mais déjà il a dépendu de ma volonté que le feu Henri troisième me nommât son amie ^ et je lui ai dit un grand merci.
» — Finablement , aimerez-vous le roi Henri?
» — Je ne sais.
» — Ne Taimerez-vous onc?
» — Je vous dirai cela dans quelque vingt ans.
» — Sans être savante comme Périnet, je vous avertis pour votre horoscope que cette • superbe, ne réussira qu'à vpus marier à quelque gentilhomme. campagnard , à la façon de M. Bournel de Naipps^ mari de notre sœiir Marguerite.»
Périnet qui écoutait ce propos sans mot dire) hocha la tête de pitié, et sur le caleudrier d'un livre. d'Heures traça du b^c d'une plhme les
deux lettres G et H entrelacées devant le jour de Noël.
« Périnetjdis-je, quel signe du zodiaque>estceci?
» — Je démens, répondît-il, les mauvais grésages de madame votre soeur.
» — Foin de l'astrologie î dit madame de Brancas , Gabrielle se repeiYtira d*avoir fait fi du plus offrant; ne marchande qui veut avec la Fortune.
f — En tout cas, dis-je, ce n'est le pouvoir, mais le vouloir qui m'aura faillio
» — Demain, ajouta Périnet, à vingt-trois degrés quarante minutes , Mars le beau et chevalereux entrera dedans la maison de Vénus.»
L'oracle s'accomplit, comme on verra ciaprès.
Le lendemain , que solitaire en ma chambre, l'œil au ciel tourné, je pesais en mon esprit la déloyauté de Beliegarde et l'amour fidèle du roi , j'entendis le long des fossés chanter ce couplet , qui me fit tressaillir à cause de
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qioo xioin et de la vpix que j'ayai$ ouïe aih
leurs :
Charmante GabrieUfe Féru de mille dards, Quan4 la ^k>ire m'appelle Dedans les champs de Mars ; GnteHe départie, nalheiiretB joori ' Que ne M$-jç saps yie Ou sans amour !
Ces gentils vers mis en musiijqe avaient une douceur chatouilleuse à Laauelle je prêtai sl'oreille. Mais ce couplet dit, j'écoutai, espérant que le chanteur continuât ; iasse d'écouter enrvain , j allai voir de la fenêtre qui chantait de cette sorte, non sans en avoir le doute ; et venant à regarder dehors, j'avais la vue si troqble,
que d'abord je ne vis qu'un brouillard qui, se ^sipant, me montra seulement un ^euni^f , lequel suivait le parapet du fossé , son sac dç farine dessus les épaules. « Certe$, dis-je ep moi-même , ce n^est pas ce ipaqanf; qui a ai bien chanté une chanson où je suis npmmée; aussi
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\^ jtpmp^ deç tfpiul^adaur^ et tr^wèrfi^ est passé! » J'étais à me raraentevoir Faîr #1: k^ çbapt^ Iprsque Permet çplra c|p iq^giy^ise Jiupieur et préoccupé.
f Qu e^t-ce, dis-je? rapport^^K^ df^ litres ^e M. d^ Belleg£^rde ?
^ ^ Lpin de là , répondJil:-il 9 mms qu^quVio ^ifh^'it^ VQus voir,
»-rr Qui .lestpçlai-li?
» TTT Un wi€ia9ier eny/pyé y^n» waw fwar le roi.
• rr 4^i-j/5 .dqqç c^ï^ çjt be^ç^ip de farjqie ? •
»-rr Mada^^, 1^ }>pi|h^mii)e ¥Wd ep dira 4avantagç $ i^ ^itf^4 h h gal^ri^Mvf c mnd^siie de Brancas.
f> r- Ym^Ax^oit 4^ fqifQfipier mt awns doute |>ers.o»nag^4'iin9ppr*»p<ep , qff'Qfi h* fw* tant d'i^onneur.
> — 4. dire vr^i, jç peqçp qu'^l ^'ap^l^çkfyçti^ fdpnp de$ sacs au ^aoulif), f
Sfir ce wn ^raud ferait }oî^r^iji ^ jtjEçijt^
Pf-^?^ ^W ^ Ç^>??P?g^ vjijt^ ^j»f f^a^, et Périnetde s'exç^fi^r :
• Dieu d'Isaac ! pourvu que ce ne soit rarmée ligueuse ?
» — ]Son!dis-je, quand même il en serait ainsi, on ne mettra le château à sac et au pillage. »
Au même temps passait au galop une grosse troupe de cavalerie; je reconnus en tête et au deuil qu'il portait de son frère le chevalier , M. le duc d'Aumale, qui me salua fort tristement , et les larmes me coulèrent des yeux.
« N'enti^ront-ils pas? fit Périnet avec un soubresaut en arriére.
^> — Ils n'eu ont le loisir ni l'envie; car ils vont joindre, je pense, l'armée de M. de Mayenne pour la délivrance de la ville de Chartres.
» — Dieu soit loué! les voilàloin maintenant!»
3e descendis avec Périnet en la galerie où le faux meunier, pour occuper le temps, embrassait madame ma sœur^ qui ne faisait grande résistance. Le rire que je poussai à cette vue déconcerta l'un et l'autre ; et monsieur le meunier se montrant de face, je discernai sous la farine le roi Henri en personne.
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«Sire, m'écriai-je, êtes-vous clerc de la Basoche , pour vous accoutrer si ridiculement ? ^ t — Ma chère dame^ reprit-il, je suis amoureux et capable des plus grandes folies.
• — Je m'en apercevais, sire, rien qu'à vous trouver pendu au cou de madame ma sœur.
» — Ventresaintgris ! mes chères amours , je lui faisais des caresses par souvenir de vous.
» — Ceci n'est point un reproche , sire , car le tort n'est pas pour moi.
» — IngratejQUe! n'est-ce pas pour toi que j'ai affronté les ligueurs, la prison et la mort? Le plus fâcheux était de vêtir ces habits enfarinés.
» — En vérité, sire, j'avais eu même pensée. .
» — Sire, interrompit madame de Brancas , comment avez-vous fait le meunier ?
» — L'histoire n'est pas longue, répondit le roi , et vous la dirai si madame Gabrielle a du temps à perdre.
, — Sire, je rougirai pour vous de voir un si grand roi s'humilier à ce point.
— »En ce cas, tu comprendras si je t'aime , ma fille.
^ — ' Je gage, sire , que cet accoutrement sort 4u rnoulin qui est auprès d'Attichy.
» — Vive Diçu! tu connais mes retraites, et ce fat de Bellegarde t'aura narré tout au long r^yenturc de la meunière.
» — Sire , fit madame de Brancas^ ma sœuf pçt en humeur de grondeF ; ne vous en occupez pour le quart d'heure et conte^.
» — Comme je vous écrivis, ma belle, dit le roi, j'étais tourmenté faute de vous voir^ î'jaurais donné deux doigts et le pouce pour votre présence d'un moment. Or il n'y avait pas encore pointe de jour a l'orient que j'appelai Cl^icpt :
«Mon ami , dis-je, toi qui as étudié la magie chaldéeone et égyptiaque, sauraistu pas d'aventure un expédient quelconque pour me jEijii;e aviser Madame Gabriolle, de laquelle ndpe m'eip pêche de dormir la nuit.
» — Cadédis ! répondit Chicot, en magie ppmxne en astrologie, en nécromancie comme en sorcellerie, er; chjromaucie comme ?n aéroçp.^uçip, Ip yr^f unique moyen de y-pir son amie, c'est d'y aller.
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• -^Oui-da ! compère; maU en Picardie, par
la pierre qui court, il nest pas une lieue d$
iejrre qui fie soit foulée par des bandes li-
1 -^Certaio^inent 9 mon l^^n maître ^ mm$ plaisir ne vaut rien sans peine acheté.
9-rr*Pafole$d'£v;ingile: ce que je crains, ^'est À'étr^ pris ^en allant; car du retour je ra'eif moque : ainsi parlait L,éandr6 en siageafit pair Içk mer yers &a maîtresse Héro.
9 — Un déguisement est un ioystÉre d'amour, et je vous convie d'en user.
• — Que ne puis-je me mélamorpho$èi? eu Oiiage ^u len petit oiselet !
• T-* Sire, vous seriez en snreté sous la double €r^ix de Lorraine ou sous le capucbt<m d'un mpine prêcheur de 1^ sainte Union.
9 -^NeoQi 9 la )èpre de la Ligue me dénian^ 4éjà9 6t je veux garder fidélité au roi de France. »
» jNo^s en étions là quajfd arriva^ sans se fairi^ f pi^oiiçer , liosny, la figura couverte d'eipplâr lf§p 4f» h\esfi}ir^ qu'il reçut flp la part 4?# faux royalistes, sur le chemin de Drei^^.
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• Qu'en tends-je, sire> dit-il , que vous vous en allez chercher des aventures en Picardie?
» — Comment, mon ami, repris-je, vous écoutiez à l'entrée? Au fait, si j'avais au cœur une petite fenêtre, je vous prierais d'y regarder.
» — Oui, monsieur de Rosny , s'écria Chicot , je vous vois en grosse colère de ce que vous ne serez pas des nôtres.
• — Par saint Maximilieu, mon patron! fit M. de Rosny , j'irai partout où s'en ira Sa Majesté, et davantage s'il s'agit d'un danger à courir*
» — La guerre et la Ligue, dis-je en riant, n'ont rien à démêler en cette affaire de galanterie.
» — Sire, réitéra M. de Rosny, je ne vous quitterai pas en cette entreprise folle et mainte autre, jusqu'à ce que vous soyez roi tout-à-fait.
» — Cap deDiou! monsieur de Rosny, repartit Chicot, vous avez bien la rage des mauvais coups! Mais cette fois je défierais de trouver sûr votre visage une place où mettre une blessure. , .
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• —Par monseignefir mon noble père! s'exclama Rosny , j'ai mission d'en haut pour veiller en ange gardien sur le chef précieux du roi , ei suis prêt à monter à cheval.
» — Mon pauvre ami, répondis*je, j'estime grandement ta grandeur d'âme, et le premier' gouvernement qui vaquera sera pour t'en récompenser ; mais demeure aux mains d'Alibour , et contente-toi d'avoir la lèvre percée d'outre en outre; le cou traversé d'une balle, les joues criblées de petites dragées et l'œil droit demi crevé.
. 1 — Nargue de cela , sire ! je vous suivrai à moins de me couper les deux pieds. »
» Voyant l'entêtement de ce digne serviteur , je désignai MM. de Launoy , de La Guiche, de Bellangreville , de Tilly , et de quelques autres, outre Chicot et Rosny , et le départ se fit fort secrètement avant l'aube, sans dire où jeten-^ dais.
• Messieurs, leur dis-je, permettez-moi d'être votre capitaine , et je prends tout sur mon compte. £n cas de mauvaise rencontre , gardez
vos épéesi pour un cas désespéré, et laissez faire à man éloquence. » Nous chevaachâméd jusqu'auprès de Soissons sans voir autres figures que des paysans et laboureurs; niaîs Toîlà qu'aux environs d'Attîchy un gros de ligueurs nous ferma la route ; mais nos croix de Lorraine et nos vêtements sans écharpea blan^ ches disaient de loin que nous étions des leurs. On cria «Qui vive?» et je répondis haut et clair : «Amis ! Vive la sainte Union ! 9 Quand bous fûmes proches , le chef de ces gens^ intri-» gué devoir M. de Rosny embéguiné jusqu'au^ yeux , tira de notre côté et me demanda des nouvelles.
ff Mauvaises! dis^je: le Béarnais est maître de Chartres , d'où nous venons. >
» — Saint Clément ! fit ce bon ligueur se si* gnant^ voilà Paris bien malade ; car la, ville de Chartres est son grenier à bté.
» — Le mal est plus grand que je ne puis dire ; car la ville est à sac, la garnison passée au fil de l'épée, et peu sont échappés.
• — « I^oua allons prendre des logements sa«
DE GABRIÈLLÈ D'ËSTRÉES. 127 tour de Paris; rétrograder nous est chose impossible ; obligez- moi d'aller au-devant de l'armée et de M. de Mayenne que vous rencontrerez à demi- journée d'iti. Cette prise fera mal au cœur de tous les francs ligueurs.
• — Je ne manquerai de lui en débiter les nouvelles pitoyables. »
» Us nous saluèrent et s'en allèrent tout marris de ce noir mensonge. Pour nous, lapproche de Mayenne n'avait pas de quoi me réjouir; mais nous continuâmes d'aller en avant jusqu'au moulin de ma meunière. Le meunier eut peur de notre petite troupe, et déjà prenait le chemin de (a rivière , comme il fit précédemment, quand d'en haut la meunière nous reconnut et cria : « Vive le Roi ! » De la main je lui fis signe de se taire; mais elle s'enrouait à crier.
fMon, camarade, dis-je au meunier, je vous amène des garçons de moulin.
t — Le plus délibéré, sire, répondit le meunier, n aurait la force de soutenir un sac de f arine.
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» — Ventresaîntgris ! dis-je, bonhomme, tu crois donc ta vigueur préférable à la mienne ^ par exemple ?
»' — M'est avis, mon mari, repartit la meunière, que Sa Majesté ne te le cède pas, tant s'en faut.
• — Or ce que je dis n'est pas raillerie, fis-je en ôtant mon habit et mon chapeau , ces messieurs et moi ont goût à l'état de meunier.
» — Quelle mascarade est-ce là ? dit le meunier.
» — Mon fils , les ligueurs viennent en ces cantons , et le plus fin ne découvrira sous tes hardes blanches MM. de Rosny , La Guiche , Launoy, Bellangreville, et moi-même.
» — Sire, dit la meunière, notre moulin profitera de vous avoir, et les moutures iront meilleur train.
» — Moi , ne te déplaise, ma chère, je m'en vais à quelques cents pas d'ici moudre une autre farine; mais cependant ces messieurs aviseront à ce que le temps ne te semble pas long.
» — Sire, dit«eUe, je sais où vpiis allez ^Oieu garde vos amours ! »
« Ces messieurs s'enfarinèrent de boimei grâce, et célèrai,t leurs habits et leurs armes pour les trouver au besoin. Je ne me. fis pas plus^ grand seigneur que les autres, et voici la toi-, lette quf je dirai magnifique,. pui^ue je lui dois l'heur de cette visite. ^ , .
Ainsi finit la roi , et quoique lui sachant gré. de ce dévouement amoureux, je n'osais le re«*, garder en cesigflobles habits; je m^y encourageai pourtant , et je fus si mécontente de son air rustre et de sou abaissement , que je ne me tins. pas de pleurer en silence. ...
c Quel sujet de deuil ? dit*il en émoi ; je. vour drais racheter ces gouttes d'eau répandue^, fLs^ep tout mon sang.
• —Sire, répondîs-je, ne m'interrogez pas; je suis insensée de pleurer ainsi, et vous prie de m'excuser.
• ^- Que je sache la cause de cette grosse douleur, dit le roi , et y porte remède s'il est en ma puissance.
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• ^ y^yéÈ^^ùM fM^ fepàttii fûêààtùe ëe Brancas , que Gabrielle est en peine de ki dé» Idyâuié de BèUegardeP
é-^ Koii^ ma sentir, dis*' je, inais de veir Se Majesté û bas descendue que béb plua eheife amlÂ I* ttiéeotiiiaitraîMt eu cet état
fr ^ Il fallait pùnt voua plaire, ceniinutt madame ma sœur j qtie le f dl VoUë Visitât en dH habits tùj^atiir, dmirouiie en tête ei sceptre en toaîDtf
n «^ Ma ehèf « belle , dit le t\>t , je vous tiena ôlyligée de l'itif ér@t qàë vous pertez k ma gli>ire$ et toiitefôla, puisque je touë ai vue, je suia
content de m'étre aiusl énfiirtâé| kû re^té, je. m*estitt)éheuréuic de ne vous plus étfe taût faidfflSSreut que tôiisu'a^ejs égatfd ft tâeâ acèoutue*^ ments. »
Mille autres pàik)le6 teddrea et aim2d>les cbtivertireàt ma tDauvàise hutnéui' en bomie^ et je ne fis que rire du faux meunier qtli, pdUÉ iftie faire léte , promit de venir tin jour ixie sahier artné de tôuteë pièces, et suffi de ftoà airtné* mi-française et mi-étrangère.
DE GABRIELLB D'BSTRÉES. lUi
• Bltëi dis^é, féite un atitte poîni à m*éclaircir.
• — Ma fille, pemiettéi que je demeure auptès de vous, et je controverserai tant qu'il
▼om sera agréable.
» — Deux mots Suffiront , et vous tiens quitte du reste. ,
» — Ce b'est point de mon amour que vous m'allez entretenir, car en dix ans de paroles je Saurais pas fait, mais bien en quelques heures d'actions.
» —Sire, dites-nous si c'était un meunier de vos amis qui tantôt chantait mieux qu'un rossignol par-devant la fenêtre de ma chambre? |
» --Èh<juoi! mignonne, vous m'avez entendu chantant.
•*- Bien plus, je me délectais à vou& en^ tendre, tant à cause de la voix que des vers et de la musique.
e tout est l'oetivre de votre serviteyr, et fut fait durant la route à votre honneur.
»- Je serais bienaise , sire, d'avoir entre les mains cette gentille chanson, et souvent peu-
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sont à vous, la chanterai m'accoEppagnant de
Fépinette.
t — Je vous la dédie, ma charmante Gabrielle, et veux, si je deviens roi de fait, que mes sujets de Paris et des provinces la chantent pour se recommander de vos bonnes grâces. »
Je commençais à oublier Bellegarde , et le nez du roi me semblait d'une moins prodigieuse grandeur. Je cherchai de l'encre et une plume, afin que le roi de sa main me récrivit sa complainte; le papier manquant, je pris le livre d'Heures, au calendrier duquel Périnet avait enlacé G avec H , pour signaler un jour préfix, et le roi sur le premier feuillet traça l'air et le couplet que j'ai dit, plus cçs quatre autres, cornposés,j'imaginé, en temps qu'il les écrivait d'une assez vilaine écriture et fort mal en orthographe. Je les rapporte tels qu'ils sont dessus le missel , sans me soucier des changements inventés depuis par M. Desportes , abbé de Tyron et de Bonport :
Charmante Gabrielle, Féru de mille dards.
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Quand la Gloire m'appelle Dedans les champs de Mars ;
Cruelle départie,
Malheureux jour l Que ne suis-je sans vie ,
Ou sans amour •
Bel astre que je quitte , Proche de revenir l L'absence me contriste , Et pour n'en pas mourir t.. .
Cruelle départie.
Malheureux jour l Que ne suis-je sans vie ,
Ou sans amour î
Or,. comme la couronne ' Fat le prix du vainqueur « Je la tiens de Bellonne , Tenez là de mon cœur.
Cruelle départie ,
Malheuienx jour l Mieux vaut être sans vie ,
Que «ans amour l
Je veux que mes trompettes.
Mes tambours , les échos , A tout instant répètent
Mes soucis et ces mots :
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Craelle départie, Malheureux jour!
Que ne suisge sans vie.
Ou sans amour !
Je ne pense pas que les meilleurs et plus excellents poètes de Fr$iace aient £iit rien qui soit à comparer avec ces vers sans art ni expé rience, mais tout confits en amour. Les choses veulent être senties pour être dite» , et par ainsi le roi est, à mon avis^ le premier amoureux de son royaume; je n'en déduirai pas les raisons. Je fus émue de lire lesdits vers, et priai Sa Majesté de les chanter eu ipu^iqu^ ; ce qu'elle fit non moins harmonieusement qu'Orphée ou Amphion de l'antiquité. Après quoi me voyant remise de ma mélancolie » il me requit de lui octroyer un petit entretion que je n'eus pas la dureté de lui refuser^ hlais comme je me souciais fort peu d'un tête -à -tête, et me souvenant d'avoir couru un grand péril ^ je m'en allai en un coin de la galerie oik il «to tira à part.
« Charmante Gabrielle , dit-il , est*il besoin de vous rappeler notre traité?
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» -^^Lequel? répondis -je jùUât^t fétc^tinement.
i -^ De ^^sâthét un pm quand BoUegarde V6US aimera moins^
» — D'où sarez-vouèV sire, que BeUé^de s'est désisté de ttï'aimer ?
» — Ap{)aremment qu'il B*en est ^ânté ^ 48t te htûh en vînt à mes oreilles.
» — Il est vrai que M» de Bellegarde n'ayant ^s obtempéré à certaine demande qui «T'émit rien qu'honnête et de bonne sorte , j'ai èiijet de \e i^uQeuner<
» — Yentresaintgris! ma mie, ef£(iree£*vou( de le l^aïr ^ et je brèlenri dM diandeUes à mademoi^eite de 6^e.
n — Qu£^i donc I sire , n'es&œ point un oé«iè ^e t'dn m'» fint , et madenu»sdl« dé Guise est-elle vraiment ma rivalec
* -^ En doutes-^ops ? le moindre goujat de
l'armée tous en dira de^ nouvelles, .et edi MnOtH^ ètk eèt àu point q«fe k tùèi^ et là fille y partiéipent;
• — S'il en est ainsi , que ne faites-vous al¥é4
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ter ,. ensprisoin,ner et juger M. de Bellegarde comme d'intelligence avec les ligueurs!
» — :Ab! ma chère mie, je ne vaudrais être aimée qu'autant que vous faites Beilegarde , du6siez*-vous me détester encore plMS.
» — Non , sire, le gant est jeté, M. de Belle- ^a^de ne sera onc mon époux ai an^i.
• — O douce parole, dont je voui^ rençiercie !
! » — Je ne veux le voir d(e ma vie , ni lui parler ^ ni lui récrire si, ce n'est pour lui reproQher sa félonie.
» — Vous me rendrez heureux de roe promettre cela.
» — Je vous en fais serment , sire , et je vous prie de me percer de votre épée si de ma vo* lodi^té je consens -à voir M. de Beilegarde.
» *- J'inscris ce serment dessus mes tablettes et dedans mon cœur.
» «^ Défendez*lui bien, sire, avec votre au* lorité , de s'éviter toute tentative infrpctueuse«
9 -T^ J0 m'en vais lui ordonner sur s^ tête de vous laisser en repos, et l'éloignerai s'il Iq faut..
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• —Oui ; faites qu'il soit séparé de mademoiselle de Guise.
» — Je le menacerai de toute ma colère, s'il est vis-à-vis de vous autrement que ne serait un mort.
» — Ne le traitez pourtant, avec telle rigueur, car possible est qu'il soit moins coupable qu'on ne Ta fait.
f » — Ce n'<36t pas en un jour, ma fille, que Ton quitte un amour pour en prendre un autre; mais votre serment m'assure que vous tâcherez de m'aimer peu à peu.
» — Sire , Dieu même, si grand qu'il soit , ne commande point aux cœurs ; mais à mon tour vous ferai-je une prière ?
» — Est-ce une part de ma couronne ? vous n'avez qu'à dire.
» — Nenni , en chansons sceptre et couronne ne coûtent guère que la façon de la rime , et je me donnerais garde de vous pousser à l'épreuve. . -
» — Néanmoins, ne vous faites faute de rien .
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» — Je vous supplie , sire, de ne pas employer la force contre moi.
» — J'ai bien changé de gamme depuis, comme vous avez pu voir , ma chère âme , et vous m'avez soumis et apprivoise'.
• — Vous n'aurez de moi ni promesses nî espérances , et devez vous contenter de si maigre chère.
» — Madame , vous avez acquis en moi, outrç un amant à la vie , à la mort , l'esclave le plus humble et le plus dévoué ; mais vous prendre?: pitié de me voir pâtir et soupirer, v
» — A vrai dire , autant pour vous que ppur moi , abandonnez ces déguisementa , entrepri? ses et imprudences dans le but de venir à mon endroit.
») ^ C'est aussi trop d'exigences , ma belle , car loin devons je suis (comme dit le paaumo) en captivité sur les rivages de l'Euphrate»
» — Mais , sire , à quoi bon exposer la plo^ chère vie pour si peu ?
» — Ce qui vous semble si peu , est à tùéi
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. lîg yeux préférable à tout , voire même à cette couronne dont vous faites fi.
» — Hé ! sire , répéterai-je , vous n'êtes point libre de votre personne , et vous le seriez , je sais la distance de vous à moi.
» — Ma femme Marguerite , comme tout le
monde sait , est une maîtresse catin que je dois répudier.
» — Sire, vous ne pourrez me tenter avec ces faussetés, dont rirait la plus simple fille? Je vous avertis de vous faire aimer d'autre manière?
» — Montre-moi la route à suivre pour être bien venu de toi, et je me rendrai docile aux bons avis.
» — Sire, imitez de point en point feu M. le chevalier d'Aumale, quoique ligueur de son vivant, et si je ne vous aime alors , il y faudra renoncer.
■ — J'y vais donc faire mon possible. Mais ne reviendrez-vous point à Mantes , chez madame dç Sourdis ?
» — Non , ma fi! je suis trop honteuse de vous . être une occasion de dérangement, quant à
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v6s affaires ; et je me repentirais trop de vous
faire perdre un avantage à la guerre.
» — Donc, vous préférez que je fasse à pied ou à cheval le trajet de Chartres à Cœuvres ?
» — Pour ce , je vous en fais mes défenses absolues, et vous somme d'attendre que les chances de la guerre nous rapprochent tôt ou tard.
» — Ce sera tôt, ventresaintgris ! car demain je lève le siège de Chartres.
» — Sire , vous en aurez vergogne , et partant poursuivez votre entreprise contre cette ville.
» — Oui , puisqu'il vous plaît , je me hâterai de l'emporter.
» — Comme une certaine fois , je Tai dit devant vous , j'estime Agnès Sorel pour avoir excité le roi Charles septième à conquéter ses beaux États contre les Anglais.
» — DonCj^oyez mon Agnès Sorel. »
On nous vint interrompre avec une lettre de Bellegarde pour moi ; je fus dissuadée de la décacheter, par ces mots de Henri :
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K Ma chèrel», avez vous sitôt mis en oubli vos grands serments ?
» — Je n'ai pas juré, dis- je , de ne plus lire ses lettres.
» — Si vous n*y voulez répondre , que vous importe d'en connaître la teneur.
» — Périnet, fis-je par une idée soudaine qui porta cette missive ?
1» — Rousse, domestique de M. de Bellegarde, ce répondit-il.
• — Fais qu'il entre prendre une réponse.
» — Quoi ! madame , se récria le roi , vous êtes déjà parjure ?
» — Sire , vous m'en parlerez tout à l'heure à votre aise. »
En ce moment, Rousse parut avec force salutations; Henri ne se contint, et allant droit an messager , le secoua rudement par le bras, et dit d'une voix tonnante : cr Sur ma parole sacrée , je te fais pendre au donjoo , si tu ne confesses la déloyauté de ton maître, qui entretient d'amour à la fois madame Gabrielle ciprésente et mademoiselle de Guise ?» A cette
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interrogation , le pauvre Rousse^ ^de surprise et d'effroi demeura tout confondu , immobile et muet. Mais le roi réitéra d'un ton plus sévère et impérieux , de telle sorte que Rousse, venant à considérer le faux meunier ^ reconnut à qui il avait affaire , et tombant à deux genoux t cria merci! de l'air d'un patient qui se sent la corde au cou et voit l'échelle.
t Sire , dis-'je, ce pauvre diable sait qui vous êtes et obéira à ce qu'il vous plaît d'ordonner; mais épargnez-lui si grosse peur.
» — Il n'a rien à craindre et beaucoup à gagner s'il veut dire ce qu'il sait bien.
» — Sire, dit Rousse en tremblant, mon seigneur, et maître M. de Bellegarde a Eût connaissance de mesdames de Guise en une trêve sur la fin du siège de Paris.
» — Le fait n'est pas nouveau, reprit le roi; mais ne t'épargne à conter Les détails qui dirvertiront madame Gabrielle.
» — Sire, poursuivit Rousse, je ne les tairai point à Votre Majesté ; ,M. de Givry était de long-temps le galant de madame la duchesse de
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Gui$e, qui hante les jeunes gentilshomnm plus volontiers que les vieux; ce commerce pendant le siège l'ayant plusieurs fois distrait de son devoir , M. de Beliegarde fut confident de ce mystère et complice du tort fait au service de Votre Majesté. Or , madame de Guise so piqua de mon maître M. de Beliegarde, qui n'avait pas accoutumé de ronger de vieux oa* Mais conme mademoiselle de Guise était fort appétissante....
» — Vive Dieu ! s'exclama Henri, est-elle done si gente et si belle la petite Guise ?
% — Moi qui Tai vue du temps du siège, repartis*je , je vous certifie qu^on dirait d'un^ bourgeoise de la rue Saint-Denis , tant ell^ a la main et le pied gros , la taille co urte et la mine dévergondée.
» «-r* L'ami, dit le roi à Rousse, tu rapporteras }i Roger le beau et véridiquQ portrait que l'on faut de la Guisarde : sur ce continue.
» -r- Sire, dit le domestique , je n^étais point présent quand tout ceci se tracassa entre eux} uO» je soupçonne que MM. de Lorraine fu-
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rent joyeux d'attirer à leur parti par l'entre* mise de mademoiselle de Guise , le plus brave et le plus beau gentilhomme de votre armée.
» — Ne rougis pas, compère, répliqua le roi, je m'accommode de la vérité et de la flatterie. De fait, madame , M. de Bellegarde l'emporte en grâce et en beauté ; mais je ne lui cède ni à personne pour la bravoure.
* — Sire , dit madame ma sœur doucereusement , je ne vois pas en quoi M. de Bellegarde vous soit supérieur, et vous avez la palme sans adulation.
» — Donc , continua Rousse , mademoiselle de Guise et M. de Bellegarde s'entendirent de prime-abord et s'aimèrent mutuellement , et depuis lors ils n'ont cessé d'entretenir corres-* pondances, entrevues et le reste.
» — Assez sur ce point , Rousse , dis«je tout irée. Ne fais point parade devant nous de la perfidie la plus noire qui onc ait été. Maintenant il est bon que tu aies de moi une réponse à porter à ton maître pour le rendre content.
» — Gardez, s'exclama le roi, de vous noir*
DÉ GABRIELLE D'ESTRÉES. i/iS teir les doigts d'encre , pour que de votre lettre le déloyal fasse un trophée à sa catin de' Guise tV
» — Rousse , dis-je , contez à votre duc de Bellegarde le cas que l'on fait de ses menson-^ ges et paroles dorées! »
Ce disant j je boutai la lettre au feu , où par un hasard insigne elle devint cendre sans flambei^ le moindrement :
* C'en est fait , fit observer à Henri Périnet, l'amour entre madame et M. Bellegarde est éteint par ce signe visible , et ne se peut railumer.
» -r^ Voilà parler, mon petit asti*ologue^ s'écria le roi ; va , cours , messire écuyer , que Bellegarde sache ce qui s'est passée
» — Sire, supplia le pauvre Rousse , que vais-je devenir? Mon maître me chassera hon^^ teusement , et bien heureux si son épée ne fkit son entrée triomphante dedans mes tripes et boyaux.
» — Il a raison, fit ma sœUr émue de pitié pour les belles épaules de maître Rousse^
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comme aussi Louison , ma demoiselle d'atours.
• En ce cas, répondis- je, qu'il resi plisse
son devoir et fasse ma réponse; après quoi je le reçois à mon service et l'assure qu'il ne perdra point au changement.
»— Merci Dieu! repartit Rousse, je vous servirais, madame, sans gages et sans aubaine.
, Quant à ces riens, dit le roi, j'en fais
ïnon fait , et te prie de n'en pas importimer madame Gabrielle.
, — Sire, comptez que je n'omettrai un seul point de ce que j'ai vu et entendu.
, N'oublie pas de faire assavoir à M. de
Bellegarde, çt ce de ma part , que si désormais il tente soit par lettre, soit par visite, de regagner les bonnes grâces de mademoiselle d'Estrées, qui lui retiré toute son amitié, je ferai pareillement; et le mieux puni , ce ne sera pas
moi. »
Rousse s'en alla de Cœuvres avec grosse
envie d'y revenir,
« Ce garçon est bien fait , dit madame de
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Brancas; m'est avis que mademoiselle de Guise, laquelle connaît les bons morceaux , sera plus affligée qtie M. de Bellegarxle, à cause du congé de ce beau domestique.
• — Fi! madame, répondis-je, on penserait que vous fûtes élevée à l'office. »
Après ce propos et bien d'autres qui occupèrent tout à plein notre journée, on nous vint avertir que six meuniers , ou passant pour tels , demandaient l'entrée du château.
« Ce sont les vôtres ! dis-je au roi , je vais les faire introduire.
» — A moins, répondit le roi, que des ligueurs aient pris le même déguisement.- Eu estil un qui a la tête bandée ?
» — Oui dà! reprît le valet.
• — Vive Dieu ! s'exclama Henri , madame, je veux vous présenter de bien fidèles serviteurs , qui vous aimeront par amour de moi. »
Les faux meuniers entrèrent en tumulte.
• Sire , dit M. de Rosny emplâtre comme un ladre d'hôpital, Tennui de ne vous pas voir et
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la chiintë de votre sûreté m'ont .sornmé de
vous venir déranger.
* — Sire, ajouta Chicot^ la meunière n'a voulu entendre ni à blond ni à noir ^ disant * qu'après vous il fallait rester sur la dernière bouchée.
» — Messieurs , interrompit Sa Majesté , je vous présente madame Gabrielle d'Estrées, ma vraie et unique amie; je vous prie de Paimer , estimer et servir comme vous faites moiméme^
» — Sire, nous obéirons, fit M. de Rosny ; mais, entre nous, la ligue se moque des jupes d'une femme , que vous prenez pour drapeaux ^ et cornettes.
» — Cap dé Diou ! monsieur mon ami , dit au roi Chicot , Dieu vous garde de tomber aux mains des ligueurs , car ils pourraient vous pendre comme on fait d'une andouille , et puis les goguenards écriraient dessus votre potence ; « A Vécu de France et de Navarre , céans bon logis pour y rester. »
Le souper fut jgai et bien employé à manger^
DE GABRIELLE D'ÉSTRÈES. i4ô deviser et chanter. Â la nuit pleine, le roi me dit adieu.
• A quand vous reveri*aî-je , sire ? observai-je,
»— Plus tôt que vous pensez.
» — La| route est longue et dangereuse de Chartres jusqu'à Cœuvres. »
Le roi , sans répondre , me baisa tant que je criai assez. Puis avec ses gentilshommes il suivit la voie qui mène à Saint-Quentin.
i5o MEMOIRES
GBAPITEE IV.
Tifltes da fot — Façon de se faire iMmcr.'— Douoeor et Tioleiice. — ** Le don d'anurarease mnâ, — Piteu ratour de Rouase. — Brutalité de BeUeprde. —La passion dn pauric Booase. — Dédommagement.— Mariage de Boosse et de Loaitoo*. — Les époux. — Soupçons.— Départ do roi. — GabrièUe nûoiatre d'État. — G*esl ramour! — Lettre de BcUcgarde. — Justification. — Mesdanae» de Gaise. — Les deux soleils. — Harions^nons. — Bi|>Ucation en- Ue le roi ei Bdlegurde. —Le droites plus fort. —Tyrannie de Henri IV. — Amour et amitié. — Gondosion. — Pas de réponse.— Les mouches du coche. — Une chance entre mille. — Amour par eorrespondanoe. — Madame de Sonrdis à GœuTres. — Lettves perdues. — Prise de Chartres. — M. de La Bourdaisière. — Noureanz arriTants, entre autres M. deLongaeville. — L'avantage du mariage. — Comparaison des deux rivaux. — ^Les bâtards et les légitimes. — Le cabinet des ArchÎTes. — La parole d'honneur. — Le contrat. — Le bon père. — La danse morescpie. — Sacrifice de Henri IIL — Gabrielle mariée à Be Uegarde sans le savoir. — Inquiétudes. — Gonfidenoe d'une fille bien élevée. — La déesse Astrée patronne delà famille dTstrées. -^ Le signe de la Vwge et le signe de la croix. —Un bon avis. — Vengeance d'un amant heureux. — M. de Longueville et madame d'Humières. — Le roi à Compiègne. — Les demandeurs. — Offre d'un gouvernement. — Le marquis de Mendaj. — M. d'Estrées. — Argus. — Tourments de l'absence.
Ce que je pensais arriva : Sa Majesté , pour être plus à portée de ne voir / alla loger en sa
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. i5i ville de Saint-Quentin , où il séjourna plus d'une semaine, me visitant chaque jour, tant6t en la compagnie de quelqu'un de ses gentilshommes , tantôt seul , fie préférence , car il était plus libre en ce cas de dégoiser de ses amours , comme aussi j'étais moins timide à lui répondre. De fait je sentais diminuer mon aversioa pour le roi, qui me gorgeait de menus soins ^ caresses , tendresses, présents et friandises, au point que son nez ne me semblait plus si prodigieux et difforme. L'habitude, comme on dit, est une seconde nature ; et bien que le souvenir de M. de Bellegarde me fut un sujet quotidien de soupirs , larmes et regrets , je m'accoi«tumais quasi à ne le tant aimer, et Henri gajgnait ce que l'autre perdait de mon amitié. Aussi lé roi , pour m'étre agréable , avait changé sa façon de faire , et je fusse demeurée en téte-à-téte avec lui , qu'il n'eût pas essayé de me forcer ;. mais il visait droit à mon cœur plutôt qu'ail«^ leurs, et tâchait surtout de paraître aimable pour être aimé. En somme, pendant une douzaine de visites qu'il me fit à toute heure du.
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jour , il ne se permit d'autre privauté que de me baiser bien amoureusement sur le bec, et ne me demanda rien , sinon une fleurette mi £anée d'avoir été mise entre mes deux tétins.
< Sire , dis-^je., voilà comme il est bon de contraindre les gens à vous aimer : douceur iréussit mieux que violence.
» — Savoir, répondit-il ; je sais telle femme dont le nenni signifie oui, et qui ne cédera qu'après de grands combats.
• -?-Pour moi, sire, je vous aimerais déjà, n'était que £ellegarde tient encore en sa domination les faubourgs de mon cœur.
fc ». — 7 Ma mie , je vous réitère de bien garder votre serment dene point le feire jouir de votre vue; si je vous troiavais parjura et^que j'eusse répée au coté , je ne serais pas responsable des suites fâcheuses.
• •^ Sire, de propos délibéré je ne reverrai point M. de Bellegarde ; mais je m'excuse en cas qu'il me vienne cherdier; alors je ne pour^ rai que fermer les yeux , et dire : AlIe2>vou&t en hors, d'ici !
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» — Au demeurant , si Bellegarde me cause quelque ennui ou soupçon, je le ferai gouverneur de Marseille ou de Quillebœuf , pour être sûr qu'il ne revienne pas.
» — Sire, je vous prie de n'user de rigueur contre lui que justement, et s'il manque à son devoir comme royaliste,
» — Je ne crains point ceci , car un vrai gentilhomme trahit quelquefois sa dame , mais non jamais son roi, »
Je m'étonnais qu'Hetfri ne me pressât point de lui octroyer le don d'amoureuse merci , comme disait le roi François P' parlant à Diane de Poitiers , qui réclamait la grâce de son père , M. de Saint- Vallier. Périnet , à qui j'en fis l'observation , me répondit seulement avec un petit sourire : « Sa Majesté a fait quérir son premier médecin , M. Alibour. » Si je compris cet oracle, je ne le compris guère. Cependant je m'étoniiais de n'avoir point eu de nouvelles lettres de Bellegarde, et je croyais que Rousse n'eût pas osé remplir son message, quand je le vis ré Venir dans un état piteux à voir: les
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habits en lambeaux , la figure égratignée , les cheveux copiés de sang, et la barbe longue de six jours.
« Pour Dieu! s'*écrîa ma sœur» madame de Brancas, qui l'avis^ toute la première, monsieur Rousse, sortez-vous de l'esclavage des Turcs ou AJgériens ?
» — Plût à Dieu ! répondit-il^ M. de Bellegarde m'a mis en ce bel état.
9 — M. de Bellegarde est donc un juif ou un diable ? se récria Lou^n compatissant à cette grande misère, i
J'accourus au bruit , comme ût Périnet , et sitôt qu'il m'aperçut. Rousse recommença ses lamentations,
« Voyez, madame, dit-il, les profits et avantages que j'ai eus à votre service. Je vous l'annonçais à l'avance; par bonheur j'ai encore l'âme dedans le corps.
• — Mon cher Rousse ^ repartis -je, il n'est pas possible que M. de Bellegarde vous ait traité si inhumainement.
» — C'était bien pis l'autre hier, ma
DE GÀBRIELLË D*ESTRÉES. i55 chère dame , le sang me coulait par fontaines.
• — Voilàr une atroce conduite 1 »
J'achevais à peine que le roi survint et M. de Rosny la tête empaquetée de linge. Le roi ne fut pas plus tôt instruit de la mésaventure dé Rousse , quil se fâcha, disant :
« Vous ne nous en ferez point accroire , monsieur le débauché ; M. de BeUegarde est homme d'honneur et incapable de vous avoir si vilai-» nement traité.
» — Certainement , dis-je , vous aurez été dé* pouillé et battu par des larrons sur le grand chemin ou en de mauvais lieux.
» — Monsieur, ajouta gravement M. de Rosny, vous feriez bien d'autres hélas si vous aviez comme moi deux coups d'arqiiebuse dans la gorge et la mâchoire , plus une dizaine de dragées par la face.
» — Sire, reprit Rousse , je vous donne^ma foi que M. de BeUegarde m'a réduit à ce que vous voyez.
Quoique vous ne soyez pa» un homme
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de qualité, fit le roi, je n^en tends aucunement qu on vous moleste, et dirai à M. de Bellegarde combien je suis mécontent.
» — Contez-nous le menu de votre ambassade , m'écrrai-je ?
» — Madame , dît-il , j'avais appréhension d'être le malvenu. M. de Bellegarde , en effet , i;i 'était pas au camp devant Chartres à mon retour , mais il menait joyeuse vie en une maison de madame la duchesse de Guise , couchant tour à tour avec la mère et la fille. J'y allai, dans Fidée de faire plus tôt ma mission. M. de Bellegarde sachant que c'était moi , me manda en la salle où il tenait table avec une belle compagnie. « Messieurs et dames , dit mon maître, je veux vous faire voir comme je suis aimé d'une dsune,. moins belle, pour vrai, que mademoiselle de Guise. » Là-dessus il me somma de lui rendre votre réponse , et de narrer en détail l'àccùeil que vous m'aviez fait. A sa confusion , je n'omis aucun détail que je savais , et maintefois rires et moqueries m'interrompirent. M. de Bellegarde , le front ppurpré, m'or-
t)È GABRIELLE D'ESTRÉES. iS; donnait d'arrêter; je défilai jusqu'au bout ma kirielie ; j'en fus le mauvais marchand, car mon maître , tirant sa dague de la gaine , m'en piqua tant au corps qu'à la tété. Je serais mort sans faute si de bonnes âmes ne m'eussent sorti de ses mains : « Ceiourbe, cria-t-il, mérite flagellation, et je le recommande aux lansquenets. » Ces Allemands ont une âme d'airain, s'ils en ont une ; six d'entre eux m'ayant attaché demi nu contre un poteau , me fustigèrent de grosses cordes à nœuds , redoublant d'efforts tant plus je répétais merci! Pour finir, ils tirèrent au sort des dés mes hardes et mon petit bagage ; après quoi me salissant de boue et me faisant la figue, ils me laissèrent partir sans demander mon reste , et je suis revenu gueusant et vivant d'aumônes.
9 — Mon fils , dit le roi indigné , M. de Bellegarde n'emportera en paradis ces cruels et iniques traitements, Toi de gentilhomme!
» — Mon cher Rousse, dis-je, tu dois te croire bien heureux de ce martyre qui me fait ton obligée; on soignera tes plaies, et tes pertes
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seront réparées en moins de temps que j'en mets à le dire.
> — ^Pauvre garçon ! ajouta ma sœur ; j'aurai les yeux à ce qu*il guérisse et se refisse de son accident.
• — Diable! remarqua Périnet, peut-être par jalousie , m*est avis que ce trompeur a joué son argent aux dés avec des lansquenets qui l'ont volé et liarcelé.
> — Monsieur , répondit Rousse aigrement , mon métier n'est pas de faire des contes , et je suis plus certain du passé que vous n'êtes de l'avenir. »
De là entre Rousse et Périnet est résultée tme haine de forte trempe qui ne mourra qu'avec un d'eux. Périnet a tort de ©lépriser tant Rousse, qui pareillement a tort de s'acharner à nuire àTérinet. D'autre part, Bellegarde, en toute circonstance, a nié les coups et sévices dont Biousse fit grand bruit ; mais outre qu'il était moitié ivre à ce moment, je sais des nouvelles de ses grandes colères.
« Mon ami , dit à Rousse Henri me regar-
DE GABRIELLE D'ESTRÉES- iSg dant , choisis toî-ménie de quoi te dédomma* ger de ces désagréments.
9 — ^Sire , repris-je , savez- vous quelque chose qui plaise mieux à mon domestique qu'une bonne somme?
» — ^L'argent est bon , repartit le roi souriant d'intelligence , mais Tamour est meilleur.
• — J'y consens, fis-je indifféremment; que si Rousse veut bien épouser votre meunière , il ne s'en fasse scrupule.
• — La meunière est mariée , dit le roi , mais Louison ne Test pas.
» — Louison , m'exclamai-je , est-elle si curieuse du mariage ?
» — Tant , reprit le roi , qu'elle m'a supplié de la faire devenir Rousse pour blonde qu'elle soit.
» — Une plus grande dame qu'elle , dit madame de Brancas en soupirant, s'accommoderait d'un époux de même étoffe que Rousse. »
J'aurais eu mauvaise grâce de me déclarer contre les épousailles , qui se firent à Qjeuvres le lendemain , et depuis je ne me suis repentie
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d'avoir en ma maison des serviteurs aussi bon'Si et dévoués que Rousse et sa femme , laquelle^ pour la distinguer , est appelée la Rousse généralement par tout le monde. Ils étaient faits ^ ces deux-là , Tun pour l'autre, et vivent en parfaite union ; mais les en&nts qu'ils eurent sont morts. Périnet a dit sans fondement qu'ils avaient nombreuse progéniture si l'on compte les méchancetés qu'ils ont faites^ Cette division entre mes domestiques m'est une occasion journalière de trouble et d'ennui. Périnet, de qui la fidélité fut patente de tout temps , s'imagine que Rousse est assez hardi scélérat pour entreprendre sui: mes jours : je ne crois point ceci ; mais je suis marrie qu'un autre le puisse croire.
Un matin que j'étais au lit , le roi , armé de toutes pièces , me vint saluer en adieu.
« Quoi ! sire , dis-je , que n'avez-voMS par avance annoncé votre départie ?
» — Ma chère âme , n'en parlant pas , j espérais l'oublier moi-même. Mais voici qu'on m'écrit que le siège de Chartres , depuis un moi» plein , demeure en la même situation.
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• -**Sire,trotre présence- est raîguillori dti courage des vôtres, et vous savez mieux 'que je ne dirais les maux de toutes sortes causés par votre absence.
» — Ouî-dà , j'y mettrai ordre , je vous juré J ma mie , et M. de Bellegarde n'abandonnera plus son poste pour se débaucher avec des ligneuses.
9 — Sire, la faute vous en doit être attribuée , car l'exemple du chef est suivi de tous , bon ôti mauvais.
• — Grand merci vous dis, ma gentille Agnès Sorel ; menez-moi par la marn au chemin de l'honneur. *
• —Vous n'avez qu'à pousser le siège avec vigueur et patience... . > . ^
» — Non , mon cœur : M. de Cheverny m';t entraîné à cette expédition contré Chartres pour en donner le goiivernènlent a de trjjild cocu de Sourdiis, qui du moins ne me fâs^èra plus de ses éternels: Corhuie vous-rriêniëi
Sire.
» •^Consultez vos intérêts en cette affaire,
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^n bon seigneur ; la ville de Châtras prise , YQVis êtes maître de Pai*is, . 9 —Dieu t'entende, ma fille, et vais dépêcher les assauts ; après quoi je m'en reviena en Picardie ^ à votre intention.
. 9 — Sire , le plus pressé est de regagner vos bonnes villes de France,
• — Je n'ai souveut ni sou ni maille, et je vpis que le plus expédient sera d'acheter ma
» — Sire, je ferai un voyage à Paris pour vou& ouvrir le coffre-fort de Zamet. .
» — Ma chère,. à. cette heure , quelqye cent mille écus me feraient roi plus aisément que dix armées. ,
• — Adieu, sire, j'ai quasi r^^péi;aiice de vous aimer au retoijir. »
Hei^ri m'ayaut buUé: les mains^ p]ev)ra,.gé|p}ty me supplia de garder mon serment; et de piCLvr d'un d^couragçjçepl complet ,^me febaisa mi peu. et passa J4. porte. Dès ce n^oment je soupçonnai Taimer à cause de ses tendres fa« .çoi)3.9 et mon cosi^iie oessa deJsâttre'iriteinent
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au bruit dé ses armes sonnant sur se^ épâU!ë8\, ^ et de sa grande épée traînant sur les planchè^^/ «Bellegarde, disais-je à part moi, ne te ha^' sarde point de révenir, car je t'aîme encore trop, ou plutôt je ne t'aime plus assez. * Il né
vînt pas , le perfide , et préféra rompre avec son amie que d'encourir une disgrâce du roî.
Seulement il me fit tenir une lettre que je lus, mais sans y faire réponse. C'est sans doute la dernière de Bellegarde, que je veux mettre sous vos yeux, Henri , pour clore tliistoire de rfaes anioursavec monsieur votre grand-écuyer (i).
t Madame,
• Que je n'ose dire chère, bien que vous h ^ soyez à votre ami plus que jamais , je viens ré-
(0 Ce passage et beaucoup d'autres donneHt à peitter que ces Mé-« moires furent écrits presque sous la dirlée de Henri IV, puisque Ga.brielle lui adresse en quelque sorte ce long récit. Peut-être ces Mémoires sont-ils ceux dont parlé Casaubon dans ses lettres, où il dit que Henri IV. à la prière de Sully, avait tommencé lui-même des Mémoiresu Notre tâche d'édiieur nous a forcé , bien h conlre-orur, de modifier beaucoup Torigicial du présent ouvrage,
{Noie de l'éditeur.)
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» pandre à vos pieds le trop-plein de mes amer- » lûmes. Vous m avez maltraité et châtié comme » Je plus félon chevalier; mais si me donnez au- «dience un nx)ment, vous verrez qu'il n'en est »Tien, ou que de rien on a fait beaucoup pour y^ me porter préjudice en votre esprit. Or, en » commençant , j'attends de votre bonté que de » cette lettre imprudente vous ne sonnerez mot » au roi , sous peine de me perdre sans res- » source, car mon rival abuse de ce qu'il est «roi pour tyranniser mes amours. Ce qu'on
• vous a rapporté des dames de Guise est meni» songe, ainsi que je le prouverai en champ » clos les armes à la main , à qui se présentera » pour défendre une si grande calomnie. Je vous •écrirai tout franc le vrai et le faux, attendu
• que si grossement irritée que je vous sais
• contre ma personne, vous auriez regret de >♦ causer ma mort. Oui , depuis une année en- » vîron je me suis poussé dans Tintimité de la
• famille de Guise, et m'en honore, puisqu'il
• s'agit non d'un amour traître et honteux, mais
• du service de Sa Majesté. Madame la duchesse
DE GABRTELLE DiESTRÉES. i65 de Guise, sa fille, ses parentes mesdames de Montpensier et de Nemours, tiennent en main les fils de la Ligue qui nous peuvent conduire à la paix. Donc je l'ai entretenue à cette fin, sans pour cela être moins bon royaliste ni moins fidèle amant. Les bruits malhon-
nêtes qui vous ont tourné contre moi, dont plus tard vous connaîtrez l'innocence , viennent de ce que j'ai flatté mademoiselle de Guise d'épouser le roi pour éteindre la guerre civile. Mon dessein était et est encore d'amener ces dames à rendre Paris au roi. Ensuite madame la duchesse de Guise était si bien convaincue que j'avais trempé dans la mort de MM. de Guise à Bloîs, qu'elle avait soudoyé un meurtrier pour se venger de moi. Givry, qui alors ne So cachait point d'être le galant de madame de Guise , m'avertit à temps du msfl qu'on me voulait. Je fus bien aise de persuader à ladite madame de Guise que l'assassinat de feu son mari n'est point un de mes péchés. Pour tout dire , comme à la confession , à certain dîner, je fus malavisé de parler de votre mérite,
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• non trop célèbre, devant mademoiselle de » Guise, qui , pour m'embarrasser, dit malîcieu- » sèment : « Monsieur de Bellegarde , sans doute » que madame Gabrielle d'Estrées est autrement » belle et gracieuse que je ne suis ? o Cette ques- » tion me troubla, parceque je savais mademoi- » selle de Guise très fière. « Sa beauté est
• considérable sans égaler la vôtre, mademoia selle, dis-je fermement ; la dame que je sers
• est, ce me semble, bien louée par son suir- ' 9 nom de la belle Gabrielle ; quant à ce qui est
» de comparer ensemble deux soleils, c'est ^f- » faire à des yeux qui ne se laissent point » éblouir. » Cette réponse, faite plus doucement
• çûcore, offensa mademoiselle de Guise pour » quinze jours , et je faillis rompre avec elle à
• cause de vous. Maintenant, après ces aveux
• naïfs, jugez si j'ai encouru votre ressenti- »ment, et prenez en pitié une déplorable » chance. En outre, vous me rancunezpour n'a- » voir point déserté l'armée et mes cornettes » afin de me rendre votre époux. M^is exami- » ne:^ ^ ma mignonne , s'il eût été honçrable de
• quitter le sîége sans avoir requis le bon plai- »sir du roi. Mille diverses raisons me solh-
• citaient d'ajourner votre trop douce prô-»
» position , qui en tout autre temps m'eût
• réjoui à en mourir.' Donc pour vous prouver,
• malgré les médisances , que je suis vôtre jus- ■ qu'à la mort et puis après , je vous offre le
• mariage, demain s'il vous plaît me l'accorder.
• Taî grand'peur qu'à présent vous ne me ren- » voyiez aux calendes grecques, ce dont j'aurais
• mortel déplaisir. Oui, ma chère, vous serez * iduthesse de Bellegarde en dépit des jaloux
• et des envieux. Quant au roi , que je chéris et
• respecte quoi qu'il fasse pour m 'affliger ,
• nous le convierons de cesser ses poursuites
• que votre vertu rend vaines et injurieuses.
• Mes justifications et excuses j si bonnes soient- » elles, ne me rassurent guère, car je vous croîs
• grandement colérée à mon égard, mais non
• tant que m'a dit Sa Majesté, dont voici une
• querelle plus injuste que je n'attendais d'un »si bon prince.
« Sitôt après sa revenue de Saint-Quentin ,
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» (où , m'a dit Chicot , il séjourna pour et avec fvous, tous deux, j'appréhende, sans songer
• à moi, sinon pourTFaire honte à ma déloyauté) »le roi me fit mander; et comme d'aventure 9 j'étais à chasser aux environs du camp, il me ■ parla d ahord fort durement.
» Veiitresainlgrîs! monsiefjr de Bellegarde!
» fit-il frappant du pied à terre, sbmmes-nous » céans pour assiéger la ville de Chartres ou ga- » lanliser les dames de Guise?
n — Sire , répondis-je , on vous a mal instruit,
• sur ma foi! car à cette heure le temps du » passe - port qu'avaient ces belles ligueuses » étant fini , elles ont retrouvé leurs foyers de » Paris.
» — Que ne les avez-vous accompagnées,
• monsieur ? ou plutôt, à votre requête, j'eusse » prolongé le terme du passe-port.
» — Sire, cette parole est dure en votre bou- »che ; car, ce me semble , je n'ai pas tant dé- » mérité à voire service.
1 — Ce que j'en dis, Bellegarde, n'est pas » aussi pour vous chagriner, il s'en faut du tout;
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^•noais au contraire je fais un souhait pour le
• bien de votre flamme.
• — Quelle flamme entendez - vous , sire?
» — Il n'est bruit que de votre belle passion
• pour la demoiselle de Guise que ces honnêtes
• ligueurs me veulent fiancer pour que je sois » cocu avant la noce.-
» — Sire, sur-rhonneur! ce bruit est un mé-
• chant «bruit que je nie tant que j'ai de force,
• et vous êtes trop mon ami pour y croire ; car
• dès long-temps j'aime madame Gabrielle d'Es-
• trëes qui sera mon épouse et me donnera de » beaux enfants , s'il plaît à Dieu.
» — Il ne me plaît pas, à moi qui suis votre
• maître, et il ne plaît davantage à Gabrielle,
• qui vous exècre jusqu'à vous reculer à tou- •jours de sa personne.
» — Sire, si c'est raillerie , elle est bien rude, si c'est vérité, elle est plus rude encore.
» — Écoute, Bellegarde mon ami, veux-tu
• pas l'être incessamment?
» — Sur ma vie! sire, je veux garder votre
«amitié jusqu'au monument, et pour vous je
» suis content de mourir.
" — Or donc, mon ami , je te tiens quitte
• d'un tel dévouement et me contente de celle
• qui fut ta maîtresse.
p — Sire, vous ne dites ce que vous pensez »à part vous, qui n'en êtes pas à votre premier » amour : la dame de nos pensées n'est-elle point » plus précieuse un million de. fois que la vie?
» — Monsieur de Bellegarde , je serais de cet
• avis pour les amours de bon accord; mais ,
• vous dis-je, Gabrielle qui s'en va devenir ma
• dame , renonce d'être la vôtre,
» — Sire, vous ne me ravirez pas le seul et
• unique trésor que je n'ai employé à votre
• service, et vous ne commettrez si grosse in- •justice.
• — Vive Dieu ! mon pauvre Bellegarde , tu » ne m'as donné mission de veiller sur ton amie, » et ceci n'est pas mon affaire.
» — Voici à peu près ce que répondftit Caïn » à Dieu qui l'interrogeait quant à soû frère
• J^b^l malem^nt^^tué par lui.
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» — Monsieur de Bellegarde, c'est trop long- » temps raisonner à ce sujet dont je me lave » les mains. Ce n'est la première ni dernière
• fois qu'une dame changera son ami , soit
• qu'il lui déplaise, soit qu'il ne lui plaise
• plus.
» — Non, sire, Gabrielle n'est pas de ces
• femmes-là; après, cinq ans d'amour non re-
• Troidi ne sont oubliés en un jour.
» — Encore un coup, Bellegarde, je me sou-
• cie moins que rien de vos lamentations , et
• vous persuade par un conseil sage de ne m'en . » point troubler les oreilles.
^ — Sire , je vous requiers de me donner » congé d'aller à Cœuvres.
»« — Ventresaintgris! monsieur, je vous le
• défends, comme aussi décrire à madame Ga-
• brielle, qui fait des cendres de vos lettres.
» — Sire, sire, vous n'aurez pas cœur de me
• tyranniser à ce point.
» — Eh bien! monsieur, allez où il vous
• plaira, écrive? ce que vous voudrez ; mais vous > plitirez dès suites.
9 — Sire , vous tiendrez demain un langage plus digne de vous, et jusque là je ne vous désobéirai le moins du monde.
I — Bellegarde , toute ma vengeance et ton châtiment se borneront à te retirer mon amitié.
» — Sire, vous laissez aux prises Tamitié et l'amour pour voir qui des deux l'emportera. M
» Le roi me parut si sévère et si prévenu contre nos amours, que j'eus peur d'avoir perdu sa confiance; pour comble d'infortune, j'espérais que son bon cœur et son équité viendraient au-dessus de sa fantaisie ; mais au contraire, depuis ce il m'a témoigné plus de froideur et de rancune; ce qui me boute au cœur le vautour de Prométhée. Finablement, l'amour plus puissant que tout le reste, j'ai pris la plume à mes risques et périls pour obtenir réponse favorable de vous qui êtes mon pôle et ma boussole. Je me recommande h vos anciennes bontés, et suis prêt à entrer en un mortel désespoir. Si vous m'aimez en-
• core un peu, me revoilà consolé et bienheu- '
• reux. Mais au cas contraire , ma trop chère
imie, je voudrais jêtre occis et enterré du jour
ique M. de Longu€vilIe et moi pour vos at-
» traits avons croisé nos épées.
• Le vôtre jusques à la vie éternelle.
«Roger, sieur de Bellegarde.»
Cette .lettre fallacieuse et pourtant pleine de tendres serments me toucha, mais non assez pour me faire pardonner une, et peutêtre deux infidélités de Bellegarde. L'amour est chose fragile ; comme verre il se brise , il s'en va plus vite qu'il n'est venu. Donc ces beaux discours de l'oreille ne m'arrivèrent au cœur, et je m'obstinai à ne point épouser Bellegarde qui m'en priait. J'ai repensé souvent que sa vue aurait fait plus que sa lettre. Or, de toutes parts, c'était k qui nuirait à Bellegarde au profit du roi. Rousse me détaillait nombre de galanteries que sondit maître entretenait à mon insu;. la Rousse me déixonfibrait les innumérables avantages dérivant de l'amour d'un roi^ tels que dignités, richesse, puissance et
considération ; madame deBrancaà, qui tout bas enrageait d'envie^ exaltait sans cesse les vertus et qualités de Henri; Péiinet observait les étoiles, les constellations, les lignes de ma main, le vol des oiseaux, le pétillement de la flamme du foyer , Tordre et symétrie des portraits de mes aïeux; que sais-je enfin ! et partout il voyait distinctement que j'étais prédestinée à une haute fortune.
« Ouî-dà! mon mignon, lui disais-je, nombrez, s'il est possible, les maîtresses qu'a eues le roi , tant duchesses que meunières , et voyez combien sont devenues reines de France, par la grâce de Dieu et du roi.
' » — Madame, reprit Périnet sans se déconcerter , voïlà pourquoi la chance est toute à votre honneur ; car nulle ne vous disputera la place.
» — Exdepté la reine Marguerite , qui fait grand cas de la royauté, sinon de sofi'marî.
» — Mahom ! dans son châleau d*tlssbn en Auvergne, elle ne songe qu'à se bien divertir avec ses amants; car vien-draitla fintlii monde, qu elle ne jeinerait du dernier homBfié.
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» — Il n'attend pour cela qu'un pape de ses anus. »
Enfin j'étais comme un nageur tpurraenté par des courants contraires; je ne savais quel parti prendre ou quitter, et jusque là je ne haïssais pas Bellegarde , et non plus aimais le roi. Toutefois je n'ai point persévéré en mon amour pour le premier aussi long-temps qu'Henri m*en a fait reproche, et depuis Taraitié seule rpént s'est établie entre nous d'une façon ri solide qu'elle dure encore.
Les lettres du roi se succédant sans relâche battaient en brèche ma fermeté au point d'ouvrir un passage à la flèche d*amour. Le cœur d'une femme est quasi une place plus ou moins fortifiée^ comme aussi plus ou moins attaquée et défendue. J'omets de rapporter mille lettres de la main d'Henri, à cause que toutes répètent la même antienne, à- savoir :« Je voi^ aime, aimerai, et vous baise plus de dix mjlr lions de fois. » J'avoue que je sentais un bien
vif plaisir à recevoir, lire et relire ces messages d'amour auxquels je répondais du même style galant, ce qui charmait Je roi et désolait Bellegarde, à qui Sa Majesté faisait la montre de ses trophées et victoires pour le décourager de m'ainfer. Je demeurai donc jusqu'à la fin d'avril sans voir Henri, qui, en ses lettres, se désespérait de Téternilé du siège de Chartres qu'il voulait lever sans cesse ; mais je le suppliais de n'eip rien faire. Ci-après je dirai en bref le mauvais état des affaires du roi persécuté par le pape Grégoire XIV plus qu'il ne fut par Sixte V; ce qui lui faisait dire à son bouffon, le procureur La Regnardière : « Je commence à m'apercevoir que je sui^ excommunié en celte vie et damné dans l'autre, car mon procureur ne me donne plus à rire ; je veux changer mon fou, et si prendrai le pape.» Devers les derniers joui s d'avril je tremblais qu'il ne fût arrivé du mal au roi, faute de recevoir de ses lettres, lorsque vint à Cœuvres 4kn grand triomphe ma taule de Sourdis, pimpante et magnifique comme la reine Sémiï'a-
DE GABRIÈLLE D'ESTRÉES. 177 mis. Elle m'accola et me baisa si fort impétueusement , que je soupçonnai la dame d avoir quelque souci récent, tel que l'abandon de son chancelier.
I c Ma chère belle , vous m'avez délaissée et
privée de votre vue, dit-elle avec de beaux semblants de tendresse.
1 — Et le roi, répondis-je, est-il en bonne santé?
• — Vraiment! il s'est donc arrêté en route, \ qu'il ne m'a point devancée ?
i » — Contez-moi des nouvellesd'où vous venez?
r » — -Sa Majesté, ma fille , n'a laissé passer
une journée sans vous écrire, et vous êtes de tout mieux instruite que je ne suis moi-même.
» -^ Il n'en est rien, je vous jure, et depuis une semaine en çà je n'ai eu ni lettre ni message.
» — Le fait veut être édairci et le sera. En attendant je vous dis que mon mari, M. d'Escoubleau , est fait gouverneur de Chartres.
» — La ville est-elle prise ? Sans mes bons avis le roi eût quitté le siège.
» — Bien lui en a réussi de ne s'opposer point 2. 12
aiix plans de M. de Cheverny ; M. de Châtillpu, digne fils de ramiral Coligny , par l'invention d'un pont de bois couvert pour donner J['a$saut, a forcé ceux du dedans à parlementer.
» — Et potre oncle de La Bourdaisière ?
» — Les prières de sa nièce, madame Claudine de Beauvilliers (1), abbesse de Montmartre, Tojit protégé non moins que les vôtres et les miennes. Il a rendu la ville aux plus honorables conditions , |;râce à l'indulgence du roi qui souhaitait le jeter en son parti ; mais votre oncle veut persister dans la Ligue jusqu'à ce que le Béarnais ait abjuré,
» — M. de La Bourdaisière est homme d'honneur et tiendra sa parole dès que Sa Majesté se fera catholique et sujette du pape.
(1) n y a indubitablement une erreur dans le maou^cit.
L'abbesse de Montmartre y est nommée Claudine de Beauvilliers»
quoique les historiens la nomment Marie ; mais celle-ci avait une
^£UF du nom de Glaur^iae et abbesse de Pont-aux-Dames, et que Ton
confond souvent avec elle parceque toutes deu\ furent maîtresses de
Henri IV. Beaucoup d'auteurs contemporains, entre autres Bassom-
pierre^ ont eommis la même faute. M. Dulaure, dans son Histoire de
Paris, n'a fait qu'une seule personne de Marie et de Claudine, ds r«ii-
«ienne famille de Beauvillier^.
Note de /éditeur.
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».^N'y comptez, point , ma fille, à moins que vous n'ayez ce pouvoir que n'ont eu ses . plus affidés serviteurs ; encore faut-il qu'il se garde, pour cause, de mécontenter ses gentilshommes prolestants, qui se tourneraient contre lui comme font les catholiques
» — Hé bien , madame, comment aboutira la Ligue? car moi-même je ne saurais me décider d'aimer un héi*étique.
» — Bon , .petite, un hérétique ressemble à un autre homme si bon chrétien qu'il soit, et souvent en vaut deux. »
Voilà qu'à ce coup parurent à Cœuvres des nouveau-venus sur qui je ne comptais guère, M. mon père et M. le duc de Longueville, gouverneur de Picardie , ensemble ma sœur Diane et mon frère François- Annibal. Quant à mon frère aîné, il faisait la guerre en Champagne sous M. de Nevers; quant à ma sœur Françoise, elle avait rejoint madame Babou à Issoire en Auvergne, où M. Yves d'Alègre était gouverneur. J'embrassai M. d'Estrées fort tendrement, et m'en abstins à l'égard de M. de Longueville ,
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qui eût souhaité être mon père pour goûter de mes baisers. Je baisai pareillement Diane , qui me sembla flétrie , et mon frère , qui avait la mine rubiconde d'un prélat. /
« Le belle Gabrielle, me dit mon père, je te recommande de bien fêter mon chef et seigneur, M. de Longueville, qui se réjouit de te connaître. Par ma patronne la déesse Astrée ! je te retrouve autre que je ne t'ai laissée , plus charmante et mieux parée.
» — En effet , ajouta M. de Longueville , madame votre fille est une merveille à voir comme à entendre.
» ^ Monseigneur, répondis-je, il me souvient vous avoir rencontré à la cour.
» — Si je l'avais pu oublier , fit-il , je serais indigne de me remontrer à vos regards.
» — Ma chère Diane , dis-je pour quitter ce propos , sortez-vous pas d'être malade , que je vous vois si blême et morose?
» — Ma très chère sœur, dit-elle en rougissant, j'ai fait bon voyage et bon séjour à Rethel, chez madame la duchesse de Nevers; il est
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. i8i
vrai que je n'avais point un roi de France à mon char.
» — Ouî-dà ! reprit M. d*Estrées , on me rabat les oreilles de ces billevesées qui touchent à rhonneur d'une fille de noble maison.
> — M. d'Estrées , repartit madame de Sourdis, priez Dieu soir et matin pour que Gabrielle ne soit pas plus mal partagée !
» — Foin ! madame ma belle-sœur , poursuivit mon^ père, ces mauvaises pensées conviendraient en tout à madame Babou, qui fut ma femme, dont j'ai vergogne.
»• — Mon cher père, dis-je en souriant , je ne ferai rien qui vous doive déshonorer.'
» — Une femme, m'est avis, peut prendre des amants, et non pas une fille; ainsi je te baille toute licence et liberté quand tu seras madame de Bellegarde.
» — Entre cette qualité et un couvent , je ne balancerais point.
» — Je sais les griefs que tu as ou crois avoir contre M. le grand-écuyer , qui pour sa part s'afflige des soins que le roi daigne te rendre.
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Je suis venu accommoder ce petit difféi^end et te marier à ton fiancé.
» — Non, vous dis-je, monsieur d'Estré es j'ai rompu ouvertement avec M. de Beilegarde , et j'épouserais plutôt que lui un des sept péchés mortels.
» — Monsieur, s'écria madame de Sourdis , le roi dans sa main droite a plus de valeur que M. le grand'écuyer en toute sa personne*
» — Je suis de l'opinion de madame, obtempéra M. de Longueville, et mieux vaut être servante de Sa Majesté que dame de Bellegarde.
» — Par la crosse que ma pron^is Périnet! dit mon frère , notre sœur Gabrielle est fiage et prudente; on ne risque rien à s en rapporter à elle de ce qui la regarde , et je pense que les bâtards de Sa Majesté seraient de meilleure naissance que les fils légitimes de M.. de Bellegarde.
> — Pour Dieu I interrompis- je toute rouge, vous allez en paroles plus vite que moi en besogne. »
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. i85 Je vis bien à lair de mon père qu'il était requis par M. de Bellegarde pour me détacher du roi, et qu'il s'employait à ce mariage, non parcequ'il en faisait grand cas , mais d'autant qu'il avait donné parole ; ce qui dans la maison d'Estrées est chose sacrée et inviolable. Voyant M. de Longueville son hôte et les dames deviser de choses et d'autres , il me fit signe de le suivre en un cabinet retiré où étaient ses chartes , ses archives et généalogies , et les parchemins de sa famille. Je connaissais trop bien la parfaite bonté de M. d'Estrées pour craindre quelque éclat, et je me renfermai avec lui en ce sanctuaire comme s'il se fût agi de confession.
• Gabrielle, dit-il , je n'ai pas accoutumé de gêner et martyriser le monde, surtout mçs enfants, et toi que je mets au-dessus de tous ; mais aussi lorsque ma parole est donnée et engagée, je me force à la tenir quoiqu'il m'en coûte. » — En affaire de mariage, monsieur, repartis-je, il importe avant tout que je donne mon consentement.
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» — Sans aucun doute , chère Gabrielle , s'il dépendait de ma volonté que ma promesse fut nulle et annihilée.
» — D'où vient que l'autre an vous me dites de ne me point contraindre eu égard à 1 alliance avec M. de Bellegarde ?
>» — C'était manière de t'éprouver, car je voyais clairement ton amour , et m'y fiais autant qu'au sien.
» — En conscience, monsieur, pourquoi et comment de votre chef avez -vous trafiqué de ma main avec quelqu'un que je ne saurais qu'abhorrer ? Mais vous comptez sans votre hôte , et je deviendrai la femme de votre dernier goujat d'armée plutôt que de M. le grand-écuyer.
• — Par saint Antoine de Cœuvres ! je ferai bien voir qui de nous deux est maître, et si j'aurai ^igné votre contrat pour être accusé d'imposture et de foi mentie.
» — De quel contrat parlez - vous ? monseigneur et père.
» — Bu vôtre avec M. de Bellegarde , scellé
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des sceaux de l'État et paraphé par le roi Henri troisième.
» — Saints anges ! quel piège du démon estce là pour me perdre et abîmer ? •
M. d'Estrées avait sorti d'un portefeuille un parchemin écrit qu'il me montra sans dire mot; mais à peine j'avais lu l'acte de mes fiançailles avec Bellegarde, auquel il ne manquait rien, hors mon seing et approbation , je me sentis choit* à terre, et de mes yeux mi clos saillirent deux fontaines de larmes, avec un gros bruit de plaintes 'et de sanglots : « Ma fille chérie , disait M. d'Estrées , cesse de te pâmer ainsi ; j'aime mieux encore être dit faussaire et déloyal que de te voir éfh si dolent état. Çà, petite, essuie ces larmes, et qu'il n'en soit plus parlé. Dieu me sauve de jamais te causer quelque peine! Çà, calme ces soupirs et reviens à la compagnie. Je* m'indigne contre Bellegarde qui te fait ces ennuis. » Ce disant ce bon père me baisait avec cent petits noms fofts tendres; de sorte que, le cœur encore gros, je lui demandai l'origine de ce
Zàil^I >3r CT ire tir ia 3Î -e^tê le ooJuîsit à
fc.o.s. c'-i 5e n: worr belle fr:»: es Lîqï3e!ic Xm daiiSA& coe mi^res^y^e arec 3L cie EkiJesarde, (V'gul^ et €95ué àes-îIiLI^fneDt à tji. Le lend^nr-Aa de ce Lâî eu ies a;>r-^odi&seiiiaits
te furent Lieo aLqu:5« îe fîis mandé en b chambre du rot encore an ht, Belle«[arde y présent.
« D*£strées, dît Sa Majesté ôlant ses gannts parfiHRés, par la messe! ta fille Gabrielle est
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un miracle pour les talents comme pour la beauté.
» — Sire, repartis-je, fille sage est toujours belle; mais belle n'est pas toujours sage.
» — Tous mes gentilshommes et moi sommes émerveillés de sa personne, et par mon Créateur! j'ai cette nuit conspiré avec Béllegarde pour la pourvoir.
» — Sire , observez qu'elle est encore trop jeune et nubile à peine; d'ailleurs je n'entends pas qu'elle soit mariée de préférence à ses aînées.
* -— Aussi , vive Dieu! nous ne la marierons demain ; mais d'avance nous traiterons s'il vous plaît du mari et de la dot.
» -**Sire, vos désirs sont les miens; mais * qu'adviendt*ait-*il si Gabrielle ne s'accommode de réponx ?
» — Par l'Incarnation 1 elle serait donc plus difficile que moi qui m'en contente? c'est M. de Béllegarde , mon grand-écuyer et favori.
» — Monsieur le Grand , je m'honore de r^liance entre deux maisons aussi nobles et
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anciennes que sont la vôtre et la mienne ; mais
si m'en croyez, le fruit n'est pas mûr encore à
cueillir.
» — Monsieur d'Estrées, se récria-t-il pour me rendre content et plaire au roi, dressons un écrit par quoi dans six années environ vous me déclarez votre^ gendre.
» — Six années ? mon cher Roger, interrompit Sa Majesté, c'est bien peu pour une amitié comme la nôtre!
• — Sire, répondit-il, ce terme est plus éloigné que vous ne pensez.
» — Sainte Vierge! dressons le contrat dont j'ai hâte de n'avoir plus le souci. »
tBellegarde n'avait perdu de temps, caria 'pancarte était d'avance préparée, et le roi dit : « Mon petit Saint-Larry , je signe à ton contrat pour empêcher les sorciers de te nouer l'aiguillette au jour de tes noces. • J'en ai honte maintenant , j'accédai à toutes les idées du roi, qui paya mon obéissance |d'un, grand merci, quand tout fut fait.
« Sire, osai -je dire, il en arrivera ce qui
pourra, et je souhaite que ma fille obéisse à son p^re de plein gré comme je fais à Votre Majesté.
» — Mademoiselle d'Estrées, repartit Bellegarde, m'a pendant la danse assuré qu'elle m*aimait volontiers » et défait je le crois.
» — Diable! je le crois aisément, mon cher Roger, se récria Sa Majesté.
» — Malgré cette espérance, dis-je^ en cas que par ensuite la demoiselle ma fiUe'se refuse opiniâtrement audit mariage , quelque honorable qu'il soit , je me fie à l'honneur de M. de Bellegarde pour me dégager de ma parole.
» — Ainsi ferez-vous à mon égard , fit M. de Bellegarde , me proposant l'accolade, que j'acceptai.'
» — Enfin je requiers le secret de tout ceci jusqu'au temps fixé par ce parchemin, où je fais mon affaire de tout découvrir à la fiancée. »
» Depuis lors le roi me rangea parmi ses plus féaux amis; et si j'eusse sollicité ses faveurs, je serais maintenant par sa générosité plus riche et plus puissant. Bellegarde ne m'a reparlé que
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récemment diidit contrat, qui fut fait double entre lui et moi. L'air dont il fit valoir ses droits, fondés sur ma bonne foi , mè donne à comprendre qu'il n'est pas d'humeur à s'en dessaisir.
» — Vraiment, m'écriai-je, M. deBellegarde, qui se pique d'honneur, j'imagine, voudrait profiter de ma fâcheuse position ?
» — Par saint Valieu! qu'il se hasarde à t'épouser contre ton vouloir, je n'attendrai point le lendemain des noces pour lui montrer que ma vieille main est plus ferme que la sienne à te* nir une épée.
» — Non , je ne le veux point penser. Bellegarde se retirera en vous dégageant de votre promesse.
» — Il ma fait entendre qu'au fond tu le préférais au roi , et que tu te vois trop contente de lepouser.
j, — Voilà un outrecuidé muguet ! mais notre sire va d'une menace ruer bas cet or-*
gueil.
» «. Avise au plus expédient, ma belle Gâ*
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De prime-saut je pensai à une entrevue avec Bellegarde, où, de vive voix, je l'eusse poussé à se démettre de ses prétentions , ce qui me semblait inévitable, à temps qu'il fût certain de n'être pas aimé. Mais venant à me souvenir que Henri m'avait pareillement liée d'un ser- . ment qui me défendait de voir Bellcgarde visà-vis, même de lui parler un peu, néanmoins je tranquillisai l'honneur inquiet de M. d'Estrées, qui me dit sans colère :
« On fait grand bruit, ma Gabrielle, de l'amitié que te porte Sa Majesté, et les grandes caresses qu'il m'a faites ne sont qu'à cause de , toi.
» — De vrai , le roi est assez bon pour me traiter au-delà de mes petits mérites.
» — Saint Antoine de Cœuvres! garde-toi de ses honnêtetés qui tendent à le faire pécher ; et le roi, pour qui d'ailleurs j'épuiserais le sang de mes veines, est redoutable aux filles et aux femmes.
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3 — Monsieur mon père, je vous dis en con* fidence que le roi m'aime tant qu'on peut ai« mer.
» — C'est dire que de ton côté tu ne Faimes moins ! Petite insensée , le pas est dangereux , et je serais un mauvais guide.
» — Vous plaît-il que Sa Majesté soit mon ami et serviteur en particulier et en public ?
» — Ce me déplairait moins si vous fussiez mariée ; car votre mari et non pas moi saurait qu'y faire.
» — Vous m'avez d'enfance laissé une entière liberté ^ont je n'ai point mal usé et m'en félicite. Mais dites, si le cas échoit que le roi me voulût prendre pour femme?
» -^Petite, il te promettra mieux encore pour surmonter ta résistance; mais tu ne seras que leurrée. Au demeurant , pour élire un aVni, le roi me semble préférable à^^tous , d'autant qu'il ne nuit point à bonne renommée. »
Après une râtelée ^e propos tels ou à peu .près, M. d'Estrées, tout glorieux, me montra une belle pièce de vers composés par M. Claude
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Ctornièr 'pôùt célébrer sa pàtrbHiié'^-Astfée , déesse païenSè.* '
«Voyez ci! dit-il; la pucelle Astrée, dé feqùèlle descend la frfmillë d'Estfées,^ rêtîidnta dedans le ciel pour ce qnfé tes bomtnés étkiëlrft trop mébkànts'.
' •> ~ Elle occupe encore' Sa'plâcé^ du zôdiâtjïie, et fait le signe de la Vierge, sous lequel jiéTSiife née.'"* • • ' ' > - ' î î -■-
» ~'Aie plutôt confiante ail si^'edë*fe
croix!» ' • ■ 5 "^ .' «M.^ -^ ...:;-;J::^i.--
Le roi n^avait pas permis que Toii WànnàH" çàt son 'arrivée à Cceùvrés. •îëKotûbaî en ' un prodigieux ébahissement de me seilti^ act^oler et baiser p'dx^ lui à la descente dés montées, t saint Antoine, s'écria^tll.d'ÊStrèes ; sire ! ' » — Vive Dieû! refiartitle roi d'un ton aigre, avez-Tous bien,monsiear,'fâitlè prêche à itia-
demoiselle' votre' fille ?'Èst-ellé de Votre fait apprivoisée à l'hymen de Bellegarde ?
» — ^irè, réprit mbnsieùi' mbri père, on ne
dit tout ce qu'on pense, ' on' ne feiit tout ce
quon veut.
\9A . .: MSaïQi»?*
de Bellegarde , je n'ai pas TçaTÎ» ni I9 ^tir
^ m Oui , vrai , pqarraiTît le ?ai ; ^r je m'y .9{ipQ4e de toutf mon autorité.
9 — Â ce, je répondrai comme ^m If Fatçi^tje : Votre volonté açit; ^it/ç m toutes çbpsiçs,
• — Un bon conseil, messieurs et mesdain^, ^eif^an^^JI^uri. Quel châUpifOt epcourt un gentilhomme qui se serait saisi des lettre^ de ^oifprîuce?
» rr ^vw quçll« wrt^ de jlettrç? ? reff^^r^^
•—Lettres d'apï.ourt repsirtit Ip rpî ; Içttcçs plus préçieusesk cj^ie des dépêches d'État^
ir-Savoir« dit M. de. LQpgjueville^ ijuel îny^xè% Ta mû ^ ce faire ? '
, »— l,'»mour, pw|-4tre? fi$*ie, mf dçut^t du cas.
» —N'importe, dit le roi, il y a crin]^ de lèscipajesté , trahison patente et ^v^rée,
-^Sans doute, répondit Périnet^ l^^rpti ou
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» — Je n'ouvrirais un meilleur avis , ajoutiuk je, c'est de la jurisprudence amoureuse*
» — Suffît! dit le roi tout haut; et bas à mon oreille: Mignonne, ce serpent de BeUegard^ mt forcera de jouer le tyran. .,
» — le vous en défie , repris*je du méave lan ; ce n'est point à vous d*étre jaloux de lui. »
Henri conçut des craintes, ^u sujet; d^ M. de Loogueville, qui avait dedans lame u^ feu caché depuis qu'il me vit unQ première fois.
M. de Longueville n'était pas mal fait ni d^$at>, gréable à voir, il tirait bon parti de ses qualités natnrellfs, et parlait si bien qu'on se lassait; moins de l'écouter qqe lui de parler. Ce prince avait mené de nombreuses galanteries , e^ nopvellement avec madame d'IIumières à Mantes.
Je confesse avoir quelquefois pris plaisir à Ten* tendre , et de fait il savait l'art de flatter les dames. Je dirai autre part les correspondances
que nous avoos eues un temps, lui pour me toucher par son grand amour ; moi pour le dissuader de son .projet , qui n'était qu'à ma perte. Lors de sa visite a Cœuvres , qui jie fut que de trois jours, il commença ses soupirs, dont Henri me délivra, l'envoyant en expédition le plus loin possible. «Cary me dit-il , Longueville est de la natiu*e des écrevisses , en amour, il semble reculer et n'avance que mieux. Madame d'Humières l'accuse de jeter des sorts aux dames. Amour, pour vrai , est un habile sorier et le plus habile.»
Le l'oi logeait à Compiègne pour l'apparence, et passait à Gœuvrefe tout le jour et pas la nuit ; ce dont il enrageait. M. d'Estrées, qui devinait seS desseins , avait les yeux ouverts et vigilants; Henri ne pouvant endormir cet argus, avisa de l'éloigner comme il avait feii de M. de Longueville, mais plus honnêtement.
« Monsieur d'Estrées, dit-il , je m'ébahis que vous n'ayez point de gouvernement.
• » — Sire , répondit mon père , la faute en est à ceux qui ne m'en ont donné un.
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» — Il faut que vous manquiesi^ de lauguepçur demander?
» —Sire, je préfère ne vous importuner à Tinstar de MM. de Rosny , qui ont toujours une demande pendue au bec, et pour un refus»
comme Achille , se retirent en leur tente.
» — ^Monsieur d'Estrées, j'ai fait l'aumône à tous ces quêteurs ; mais dites quel gouvernement vous plairait davantage ?
» — Sire^ pourvu qu'il soit peu distant de mes terres de Oeuvres et de Valieu ! »
Ce n'était pas l'idée du rbi , qui du mécontentement de se voir contrarié 9 s'en alla le lendemain à Mantes. La cause principale fut sa déconvenue pour la prise de la Fère, que M. le marquis de Ménelay, gouverneur pour la Ligue, devait lui remettre entre les mains , lequel fut assassiné au sortir de l'église , par Colas , lieutenant de M. de Mavenne, intéressé à conserver cette place sur l'Oise. M. mon père ne s'offensait pas que le roi m'écrivît si amoureusement qu'il lui plût, car à son avis les lettres n'engrossent point une fille. J'ai peine à m'expliquer la con-
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duîte que tint M. d'Estrées , jnsqu'alors assez peu curieux de mes façons d'agir, puisque, comme j'ai dit , en la compagnie de Périnet , j'aurais été en pèlerinage à Rome, que monsieur mon père eût dit , selon son proverbe , qui manque à ceux de Salomon : « Pierre qui roule n'amasse pas mousse. f> Eh bien ! depuis qu'il eut reconnu le point où en était l'amour du , roi avec moi, sa très obéissante et fidèle servante, il se montra très attentif à ma vertu et plus que moi-même ; cela dura jusqu'à ce que Bellegarde lui eut rendu sa parole. Ije pauvre Henri pâtit en silence dëtre éclairé en toutes ses actions et démarches. Madame de Sourdis, qui se souvenait de la négligence de M. d'Estrées à l'égard de madame ilotre mère, raillait souvent de cette sorte: «On croirait, à vous voir si exact gardiea de Gabriel le, quant à sa chasteté, que vous avez peur d'y perdre quelque chose! laissez l'eau aller à la rivière » Je m'ennuyais de l'absence du roi, laquelle devait durer, puisqu'il irait à Dieppe prendre un secours de citîq centà Anglais. Me trouvant de loisir , je
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pensais à Bellegarde» à feu M. d^Aumale^ à Zamet, et puis à Henri ; ce qui m'agréait davantage. Sur ces entrefaites vint au château de Gsuvres un singulier envoyé de Sa Majesté.
Maître Guillaume. — Son portrait. —- Son habillement. — Lettre da roi. — Recommandation du porteur. — Prise de Louviers. — Le capitaine Marin. — Vengeance d'honneur. — Henri IV à la chaese.
— Le pillage et M. de Rosny. — Un coup de hallebarde. — L'apothicaire en belle humeur. — Les drogues. — Abdication de la seringue. — Condamnation des hallebardes. — Le fou du roi. — Affaires politiques et religieuses. — Le pape Grégoire XIV. — Les rois de la Ligue. — Les baise-maîns. — Bon sens de maître Guil« laume. -* Le rire ; le mariage ; les proverbes. — La farce de Vuvœat Patelin, — L'ambition d*un bouffon. — Orades des fous. — L*un part et Vautre arrive. — Propos d'amants. —'Rendre-tout le monde content. — Maître Alibour et Taccouchée. — Les importuns. — Siège de Noyon. — Un souvenir pour Bellegarde. — B(. d'Eslrées fait gouverneur de Noyon. — Le Maheutre amoureux. — C'est un mystère. — Lettre d'un père prudent. — 11 faut partir. — La fille obéissante. — Encore le Maheutre. — Paroles consolantes. — Paris en fête. — L'épreuve de l'amour.— Zamet f t ses écus. — Le nom de Guise. — M. de Bassompierre. — Mademoiselle d'£ntra- • gués. — M. de Guise. — Récit de son évasion du château de Tours. — Un avis de la sainte Vierge. — Projet de fuite. — Les courses.
— Basanes. —Les pommes d'Atalanle. — Alerte ! — Gomment on
sort de prison. —La bague de M. de Fayolles. — Vengeance de
Bussy-Leclerc. — Faction des sRze.— Conseil des Dix. — Sourdes
menées.— Le président Brisson. — Hommage à sa mémoire. — La
veille de sa mort*-* Les cabochiens et les Seize. — Le père Blonde!'
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— Mauvais présages. — Le soldat Lévêque et l'abbé de Sainte-6enevièTe.— ATeuglementtuneste.— Le rendez-yous. — Mort du président Brisson. — Les gueux.— :Les juges et les Tolcurs.-* Zamet au petit Gbâtelet. — La chambre du conseil. — ^Les Seize et le bourreau. — Les pendus.— Ayarice de Bussy-Leclcrc. — Le conseiller Tardif. — Pendaison. — Rançon de Zamet.— Gabrielle se vésout à quitter Paris.— /(manfe.— Le fauteuil du roi.*^La place de Grève.— Cortège nocturne. — Gabrielle évanouie. — Présence d'esprit de Périnet. — Les cadavres et les écriteauz.— Prophéties. — Exorde pour la défaite d'une femme.— L'assassinat du président Brisson vengé.- Lespen* dèurs pendus.
Ce messager était de petite taille ramassée , malbâtj, à savoir une bosse ésopienne dessus l'épaule , et un ventre tombant sur ses cuisses ; de sorte qu'en marchant il avait l'air de porter des fardeaux derrière et devant. Il avait le visage joyeux et souriant, des yeux fixes et hébétés, les lèvres entrouvertes et montrant les dents; le menton pointu et les joues comme sMl eût les mâchoires occupées et la bouche pleine; ensuite , soit qu'il parlât , soît qu'il se tut , il remuait les badigoines ainsi qu'on fait en mangeant. Ce personnage, dont les mains, pareilles aux pattes d'un singe, traînaient quasi à terre :
était vêtu ainsi que les fous du temps de François !•• : les habits verts et rouges, à la mode des perroquets; la collerette à six rangs, le chaperon blaqc aux armes du roi; et partout, soit aux pieds, soit aux bras, soit à sa marotte, des grelots au son argenlîn; de sorte qu'au moindre mouvement qu'il fît , c'était un bruit de clochettes à s'entendre d'une lieue. « Madame, dit- il, le roi mon maître, comme aussi de tous les fous de son royaume, c'en est la miijeure partie; le roi m 'e nvoie devers vous aux fins de me recommander à votre gracieuseté , et de vous rendre cette lettre meilleure à prendre qu'un clystcre. »
Je fus surprise et offensée de ces libres pa-
rôles malséantes et malsonnantes; toutefois, sans mot dire «j'ouvris la lettre plus longue que le roi n'avait accoutumé. Elle n'aura pas mauvais air ici.
Moif CHER ccmvK ,
« Je sais que le Maheutre n'a pas l'heur de vous plaire et m'abstiens de vous l'envoyer ,
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• n'en ai pas , voire parmi mes gentilshommes.
• Donc, pour en tenir lieu, j'ai fait choix du » plus gentil bouffon dont la tête fasse le moule
• d'un bonnet à grelots. Caillette, Triboulet, » Ortîs , Engoulevent , maître la Regnardière ,
• ne 'sont rien auprès de maître Guillaume,
• qui a un sens exquis, une langue fine et mor-
• dante, et , ce me semble, Tenvie de vous être
• agréable non moins qu'à moi. Il vous dira et
• réitérera que je me porte ni plus ni moins
• bien, -et que je vous aime à toute heure du •jour. J'espère qu'il en est de même quant à » vous , et que vous avez dç votre cœur effacé le ^ nom de Roger pour y inscrire celui de Henri ,
• Votre Bellegarde est plus que consolé avec
• sa demoiselle de Guise, qui le vient visiter à » Villepreux, où est présentement l'armée. Maïs » c'est déjà trop pour vous et moi que de vous
• remettre en idée M. mon grand-écuyer, que » de cette façon je ne ferai pas duc et pair (i),
( 1 ) Ce passage bous a élé un trai t de lumière pour corri^r uoe grosse errear à laqtteUe nook n'avions pas songé. En plusieurs endroits des
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> ainsi que le feu roi Henri lui promettait pour » l'amuser. Je veux vous conter une belle prise » que j*aî faite quasi sans y songer ; j'enrage » que Louviers , près Rouen , soit un gouvër- 1 nement qui ne sied point à M. d'Estrées.
• Un de mes capitaines, nommé Marin^ fut
• maltraité par M. du RoUet , gouvcmeut du » Pont-de-l'Arche , à qui, en guise d'adieu, il dit » ceci ou approchant : «Monsieur, votre injustice
• est grande; et je vous prouverai de quelque «bonne manière que si la Ligue avait des es- » pions tels que moi , Sa Majesté serait demain
Mémoires nous avons mis duc de Bellegarde, par suite d'une Tausse interprétation du manuscrit, m souvent on lit en abrégé S. de Bellegarde. Cette S« qui veut tleur, nous l'avons prise pour un D, et naturellement nous avons fait M. de Bellegardc di* et pair vingt ans plus tôt qu*il ne Ta été. Les abréviations si fréquentes dans les anciens manuscrits exposent à de plus lourdes bévues, témoin toutes les chro- * niques publiées par M. Bucbon, dans lesquelles on rencontre jusqu'à des pages entières transposées et des passages inintelligibles. L'abbé de Longuerue, dans sa Description historique et géographique de la France ancienne et moderne ^ dit que la ville de Seure sur la Saône étant venue au pouvoir de Roger de Bellegarde, grand-écuyer de France» il la fit nommer Bellegarde , et elle fut ensuite érigée en duché - pairie par Louis XIII (en 1690).
Nifiê dé euOlmr.
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> courut le pays faisant métier de porte-balle ,
• et s'allant approvisionner de draps en la ville » de Louviers , où il connaissait un homme de
• métier, et un prêtre, lequel du haut du doucher nuit et jour veillait pour signaler les i arrivants par la campagne , et les annonçait )* d'un son de cloche. Marin promit de par le roi » quelques dix mille écus et débaucha ces gens, » de sorte qu'il vint dire à du RoUet : « Demain » au coup de midi faites une embuscade de cent » chevaux, tandis que j'aviserai à vous livrer les » portes de Louviers. « Du Rollet ne voulut le
• croire qu'à bonne enseigne et preuves en
• main. M. de Biron fut pareillement averti , et » la chose alla de bien en mieux. Rosny, l'un
• des meneurs, me cela tout, disant que j'avais
• la main malheurée, et par quelque impru-
• dence j'empêcherais que la surprise réussît.
• Donc j'étais à chasser non loin de là avec
• Chicot et quelques autres, quand le bruit des » arquebusades me fit pousser devers Lou-
• viers où j'entrai seul avec Chicot, les portes
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» ouvertes et sans gardes , les rues désertes et
» maisons fermées. Vinrent à ma rencontre un
• gros de cavaliers avec l'écharpe noire comme » s'ils fussent ligueurs : « Sire, me cria l'un deux, » la ville vous est rendue ou à peu près.» C'était » Marin, avec de bons royalistes, lesquels avaient
• fait le coup. J'arrivai sur la place du Marché, » où ligueurs et bourgeois soutenaient le cora- »bat fort hardiment, et le soutinrent jusqu'à
• la mort du plus grand nombre. Nos gens, la «plupart lansquenets, se ruèrent au pillage; et » M. de Rosny y encourageant ses domestiques » après la curée :
« Rosny, dis-je,mes pauvres sujets seront » ruinés et mon cœur s'en fend.
» — Sire, répondit Rosny, que si vous ar- »rétez le lansquenet au sac d'une ville, vous en serez pillé vous-même.
• — Sus donc! mon ami. Mais veillez à ce
• que l'on ne force pas les femmes. •
» A cette discipline j'avais l'œil et la main, »et j'errais par les rues. Je vis un soldat qui 9 saccageait une boutiaue.donner de la hampe
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 207 de sa hallebarde de$:iu$ le chef d'un marchand, qui du coup chut le nez en terre, tout raidje,etse relevant debout, commença de rire à ventre déboutondé. • Maître Guillaimic est en belle humeur! » dirent plusieurs passants, lie petit homme, laid et difforme^ ainsi que vous le témoignera son aspect , au lieu d être assommé bel et bien, entra en folie, et dégoisa si gentiment , aue je m^arrétai à Técouter. Il vint en chantant à sa boutique , pillée par ce brutal de soldat, et lui jeta par la face certaine pogdre dont l'autre élernua que c'était bénédiction. Après quoi, se croyant vengé, il déménagea ses vases , mortiers , fîoles , drogues et^oute l'apothicairerie dessus le pavé, criant comme fuit un crieur-priseur public : « Ligueurs et royalistes! qui êtes malades, venez ci, venez là , que je voi^s baille guérison. Poudre des aveugles, pour éclaircir la vue de notre saiut père le pape, troublée rpar les arguments de Sorbonne! Onguent du ;• Béarnais, pour corriger le vice d'impuissance
^ et venir à bout des pucelles ! Drogue de M. de
ao8 MEMOIRES
• Mayenne, pour nettoyer les intestins et'en- » garder contre les indigestions! Mystères de
" » la Ligue , pour vider For de TEspagne et mé- » deciner le pauvre peuple moribond ! Poison » des Seize , pour se préserver de la mort su-
. » bite ! t Je n'aurais jamais fait de vous détaitfer » les plaisantes choses qu'il tirait de son esprit , » la plupart mordantes et satiriques. Bourgeois « et soldats négligèrent le pillage pour lui pré-
• ter audience, et moi comme les autres, riant » plus que deux. Quand il eut bien lâché la » bride à ses saillies, et en même temps dégarni » sa boutique , il ôta sa cape , chausses et che- 9 mise , puis nous montra ce qui ne se montre » guère qu'aux apothicaires , disant : «Le métier, » mes très honorés concitoyens , ne vaut une » pinte d'eau chaude, d'après que vous voilà tous
• plus pauvres que Job; partant cherchez-en » un qui vous soigne et administre ce que vous
• entendez bien. Je fais la figue au roi comme »à la Ligue. » Je confesse que mon procureur »La Regnardière, parlant sacs et procès, quê^ » tant toujours ses, épices , ne m'a* tant diverti
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 209 > que cet apothicaire. Alibour, qui me joignit 9 en cas que je fusse blessé , tâta le pouls de 9 maître Guillaume et dit doctoralement :
• Tout ainsi qu'une femme en couches de » qui le lait s'en est allé dedans la cervelle , cet » homme est fou sans remède.
» — Ep ce cas, repris-je , les fous me plaisent • davantage que les sages, et, s'il vous plaît , » maître Guillaume sera mon Triboulet.
» *— Sire , Vous me faites tort , se récria Chicot.
• — Monseigneur, dis-je à l'apothicaire, j.e » suis le roi que vous nommez le Béarnais; me » permettez- vous de vous offrir la charge de •bouffon royal?
» — Il m'agréerait mieux , répondit-il , d'être » fait président de quelque parlement, afin que B je condamne toutes les hallebardes, j'entends » leurs hampes , à être rompues et brûlées. »
» Il se raccoutra de son surcot et de ses «chausses qu'un lansquenet allait dérober, et
• me suivit, répétant à pleine voix : « Vive le
• roi! vive la Ligue! » Tout-à-coup il retint •mon cheval par la queue ^ et sautant familier»
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tfeveet dessus la crûupe^me dit efiformtfl»
» prière i
« Sire f remploi de bouffon n'est pas peu de
»<liQse, et rna juridiction s'étendra à Votre
»personp.e royale ; donc je requières cette grâce
» de n'avoir d'autre roi que celui de la Bci^Q^bft
» 4e Paris, f -^ Et moi , di3-je , que serai^je? compèrç^ > — Tant seulement mon premier t^ujetti^t
«j'aurai le privilège de vous donner matièrç à
i^rire^ et non du bout des lèvres. »
ii Ainsi fut passé notre traité, et de retour 4
iiMantes j'ai fait vélir de neuf monsieur mQn.
• fou, qui est tout fier de devenir un homn^iQ »de satin. Vous jugerez au juste ce qu'il vaut i!,çt ce qu'il ne vaut pas.
# Comme avant de vous aller voir, je doi%
• me rendre à Dieppe et autres lieux pour Iq^ » affaires de ma couronne , encore mal établie »sur mon chef, je veux vous narrer en bref iTétat où sont les choses. Décidément les pape^
• ^f seront contraires jusqu'au tombeauet peut-: %ftre aprè^. Ce Grégoire XIY^ ^ue je van*
DE GABRIELLE D'ESTRÉES au 9 drais savoir dedans la nasse de saint Pierre
• avec un grès au cou , nrie poursuit comme un »beau diable, de bulles, excommunications,
• lettres et monitoires. Le pape Sixle V était »un ange à ce prix. Venlresaintgris ! que si
• nous élion&au temps du roi Robert, je serais
• fui et relui, de vous aussi, ma belle, parce-
• que me voilà maudit suivant le bon plaisir
• papal. Ce n'est tout : je vais combattre les
• soldats italiens du saint-père, assez contu-'
• miers de tourner le dos à rennemi. Dedans le
• château Saint-Ange est un copieux trésor en-
• foui en Thonneur de Jésus-Christ, et qui me - ■ viendrait bien à point; le pape y fait brèche
• pour lever six mille Suisses, quinze cents
• chevaux et deux mille hommes de pied de sa
• nation, la plupart tonsurés j'imngine, et ne
• m'en soucie point, lesquels vSeront menés en
• France par le propre neveu de Sa Sainteté, le » seigneur Francisque Sfond'rate son neveu, duc ê de Montc-Marciano, et par le seigneur Virgile
• des Ursins, duc de Bracciano. Les troupes ' «ecclésiastiques ne sont pas ce qui m'effraie,
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9 car je les aspergerai de balles et de boulets
I en guise d'eau bénite. En outre cet enragé pape
» a lancé en mes États le nonce Marcelin
» Andriano , qui menaçant d'excommunica-
» tion les prélats et prêtres à mon obéissance ,
» me fait grosses haines parmi le menu peuple.
' » Mais par mon parlement de Tours je fais con-
» damner ledit légat comme coupable de lèse-
» majesté, et ses monitoires seront lacérés et
» brûlés des mains du bourreau, à moins d'un
» miracle. M. de Luxembourg, qui fut long-
» temps en mission à Rome , s'emploie à dé-
' > tourner contre la Ligue ces tempêtes. Je ne
f > pensais pas qu'un pape , au temps où nous
I sommes, pût tant remuer les esprits, et sur
» ce je me réjouis d'être bon calviniste. Le gros
» Mayenne , bon homme en dépit /de tout et de
» lui-même , m'a fait offrir la paix à des con-
» ditions que je ne pourrais recevoir, à moins
9 de changer mon diadème en bonnet de fou.
»Il s'ennuie de n'avancer pas en ce qu'il désire^
%\e trône de France, rien de plus! Dans la ri-
» dicuU assemblée que les chefs ligueurs ont
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• faite à Reims , pour être plus proche de la » sainte ampoule qui fait les rois, ils étaient là » une douzaine de rivaux quant à la royauté, »Le duc de Lorraine, le duc de Mayenne, » le duc de Mercœur , le duc de Nemours , le » duc de Savoie , le duc d'Aumale et d'autres , » disant chacun que le meilleur roi sera icelui
» pris de leur main. Ils ont tous des droits plus *
• valides que les miens, et sont prêts à s'inti- » tuler par la grâce de Dieu ! En sa prison de » Tours , M. de Guise se chatouille de l'espoir 9 d'avoir lavantage , et mon cousin le cardinal »de Bourbon-Vendôme n'a pudeur ni con- » science de mettre en avant un tiers parti. Tout » ceci, ma mignonne, joint à ne vous pas baiser » comme je voudrais, me chagrine et tarabuste. » Néanmoins de ces rois en imagination , je » n'achèterais pas l'héritage, et me contente de
• bien tenir ce que je tiens. Voici moult oisives
• paroles dont j'ai honte et regret, car en » toute la présente je ne vous ai donné plus de
• cent baisers à la bouche et partout , d'autant
• que M. d'Estrées, que les dieux jadis eussent
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• métamorphosé en ceinture de chasteté, n'y » trouvera rien à reprendre. Donc je vis et meurs »en 1 attente du Messie, qui est votre douce » présence , et je repais ma fantaisie de votre
• souvenir, qui m'arrête au bord du gouffre de
• désespoir. D'ailleurs il vous réussit bien de
• n'être baisée ainsi que par leltres; de celte sorte » vos fraîches couleurs n*en pâtissent. Le vôtre » à la mort.
» Henri. •
Cette lettre, non moins étendue quV.n rapport d ambassadeur , me satisfit en cela qne j'en augurai que Sa Majesté ne regardait à ses moments pour penser à moi, ce qui est indice certain d'amour; car il n'aime pas, celui ou celle qui peut se distraire de l'absence, tourment pire que tous pour les vrais amoiireux. Durant que je lisais l'épître, maître Guillaume n'avait eu cesse de me parcourir du regard, sans bouger. Je me remis de nouveau à le considérer et ne me tins pas de rire en. éclatant, •r Madame , dit-il , riez à votre aise ; votre
,DE GABRIELLE D'ESTRÉES. «5 pttit serviteur se dit bien heureux de votis préèarér ce remède de son apothicairerie ; ear fc rire est profitable à la nature de l'homme t f^ de la femme surtout : on ne rit onc de pletirer, mais bien de rire on pleure; d'oii je conclus que rire n'engendre pas mélancolie. En somi93<0 mes! avis qu'il faut rire de tout ou ne rire de rien ; car tout en ce bas mbnde est rlsibl^*
♦ — Voilà, répondis-je , mon ami, une jovj^k philosophie que beaucoup vous enviertiMhf.'i Dités-moif fùtes-vous marié jamais?
» — Hé! tel est marié du mslUn, qui S« tapent après midi et davantage le soîr.
»<— Quoi donc! le mariage, est*ce cho$9 & dédaigner? «
» — Demandez aux âmes cautérisées , j'enteiids les jésuites, ils vous diront oui et nofi, ou, si mieux aimez, non et oui ; moi je déclare à son de grelots et de marotte que le mariage est une méchante terre , fertile malgré ce . en laquelle l'homme sème du bon grain , et le diable de l'ivraie, de sorte que blé et mauvaise herbe se trouvent si mêlés, que d'en tirer upe
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livre de farine est de fait impossible, et j'y renonce. Si le bon Dieu était marié, il grêlerait en été, et la terre se fendrait en hiver de sécheresse.
» — ^ Par ainsi tu me conseilles de ne point prendre d'alliance ?
» — Savoif avec qui, car ici bas il y a, madame, plus d*un chemin menant à Rome, et chez un marchand de vieux et de neuf il faut choisir.
» — Dis , maître Guillaume , si j'épousais un gentilhomme
» — Foin ^ qui n'a patience il n'a guère! Des gentilshommes , il y en a cent sur chaque paroisse , et le moule de Tbabit n'est pas rare. Il voils convient d'espérer au-dessus ; car le premier gentilhomme de France est l'égal d'une jolie fille.
» — Quel est le premier gentilhomme de France? lui dis-je.
» — Le roi François I*' l'était de son temps , et c'est le roi Henri ou moi, ce me semble, aujourd'hui. Je sais que femme est comme le
diable, qui plus a plus veut avoir.. Mais celle qui aurait le roi Henri pour époux et maître Guillaume pour bouffoq, elle petit se dire mieux partagée que ne fut la mère de Romulus et Rémus : je n entends parler delà louve.
» — Tu t'estimes donc à bien haut prix de ta personne ?
» — Ouï , voirement me pourrez croire ; car sont trois choses croyables : femme grosse , homme mort et maître Guillaume contrant. Je descends en ligne directe du Gjuillaume, marchand drapier, qui joue un rôle en la farce de ' V Avocat patelin.
» — Celui dont on emporte le drap , et qui a pour femme Guillemette ?
'" — Le même, plus célèbre à sa façon qu'Alexandre chez les drapiers et les tailleurs, dont la fête est à la Trinité , parceque d'une pièce ils en font plusieurs. Or je me suis fait apothicaire, parcequ'à prendre mon drap on m'eût ruiné et abîmé, au lieu que les malades m'enrichissaient , prenant de mes médecines et pilules.
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» — Dis-moi ton avis sur un point : me siedil d'aimer le roi, qui m'aime?
» — Qui ne fait quand il peut , il né fait quand il veut ; et les Liens ne sont à qui les a acquis, . mais à qui en jouit.
»— Bien ça! maître Guillaume, tu feras figure à la cour, et je te retiens pour mpn petit page ; mais avise à plaire au, roi par tes gentillesses; pique dru les méchants courtisan$, épargne ^esbons, et tu passeras Chicot et {«a Regnardière à dépenser de la folie et de Tesprit.
» — Oui , plus dépense qu'il n'a vaillant , fait la corde dont il se pend. »
Ce fou, dont le sens est plus rassis que les fortes têtes, a de merveilleux conseils pour l'occasion ; mais il est rustre et peu galant avec les dames, qui , pour ce, le fuient comme peste. L'air de la cour, qui est le bel air, ne l'a point corrigé jusqu'à ce moment de cette bave de proverbes amassés par les carrefours , et qu'il répand parmi les robes de drap d'or et les habits de satin. Son prodigieux jugement n'a pas
peu réussi à le faire estimer de Henri, qui rit de ses bouffonneries et ne se fâche de -ses vertes critiques. Maître Guillaume est plus fin et matois qu'on ne croirait à son abord lourd et déplaisant. Il a jalousé d'abord Chicot et La Regnardièré, contre son apothegrac que corbeaux avec ^rbcaux ne se crèvent jamais les yeux. Le premier fut tué misérablement pour une drôlerie imprudente ; le second , chassé et rechassé par les menées de maître Guillaume, est de la nature du roseau, qui plie et ne rompt pas. Je confesse que ses dames flatteries me gagnèrent coeur et âme en cette première vue, et depuis il ne m'a fait que de bons offices , se déclarant chevalier de mes souliers , ce qui fit dire à ce malotru de La Regnardièré : «Prends garde, mon frère , jamais ne futsi beau soulîerqui ne devint laidesavatté-.»
Sitôt qu'il fut dehors avec ma réponse au roi, plus brève, et %îon moins tendre, Périfiet me vint dire :
« Madame, avez^vous quelque oracle à Tappui des miens ?
» — Vraiment ! fais-tu cas d'un fou comme d'un sorcier ?
» — Cent fois pis; car le sorcier ne dit que ce qu'il sait, et le fou ce qu'il ne sait pas.
» — Yertugale ! comme si un maître fou était prophète de Dieu sur terre !^
» — Pythagore le pense, etîe seigneur Agrippa le soutient par de bonnes preuves. Prendre avis d'un fou est un mystère cabalistique.
» — Il s'ensuivrait que je serai femme du premier gentilhomme de France?
» — Je tirerai , s'il vous plaît , semblable augure de votre physionomie , savoir de vos sourcils hauts et poilus, de vos petites lèvres , de votre menton rondelet! que sais-je? Le système d'Apollonius de Thiane vdlis signale comme réservée aux grandes choses.
» — Périnftt, mon petit, tâche à ne pas me faire croire ces destinées ^lont tu me pais , car désespoir est plus affreux après l'espoir.
» — Ma chère maîtresse, je n'ai encore usé de toutes sciences secrètes , et quelque jour j'au-
rai recours à la nécromancie , qui est l'art d'interroger les morts.
» — Par Dieu ! n'en faites rien , ce sont pièges de Satan pour perdre les âmes à leur damnation éternelle. »
Le temps , je m'en souviens , me sembla d'un cours bien lent durant le séjour du roi, loin de Cœuvres, où n'était plus parlé de Bellegarde , moins que s'il n'eût bnc existé. M. d'Estrées y songeait néanmoins à part lui , car il me dit lin jour que je reçus lettres de Henri : «Ma belle Gabrielle , le susdit contrat se doit accomplir à la Pàque prochaine; d'ici là, qui arrive dans quelques mois, invente un bon moyen de dégager ma parole ou de la tenir. » Cette pensée me mit des larmes dedans les yeux , et je gringottai tout bas un Ave Maria. Je sentis bien dès lors que je n'aimerais plus le moins du monde M. de Bellegarde , et je souhaitai qu'il en fut pareillement de son côté. Les lettres du roi cependant me donnaient bon courage , et madame de Sourdis , qui ne me quittait non plus qu'une duègne espagnole^ requise de cela,
je crois , par M. de Cheverny , se riait de la parole de monsieur mon père. « Autant vaudrait^ disait-elle, qu'il eût promis au pape de découvrir onze mille vierges pour le calendrier. »
On disait le roi à Dieppe, et ses dernières nouvelles en venaient, quand mon père fut, par ordre de M. de Longueville, dépéché avec un régiment aux approches de Noyon, pour dresser des observations militaires. C était au vingtième de juillet qu'il partit de mauvaise humeur, et disant à grosse voix : • L'amour, chez les dames , est une hydre aux cent têtes i coupez-en une pour voir, il en naîtra mainte autre!» Il présageait juste, monsieur mon père, plus curieux de ma continence qu'il ne le fut pour madame Babou son épouse. Il était à petite distance de Cœuvres, que d'une route opposite arriva Henri, comme s'il eût flairé le dé* part de M. d'Est rées.
« Venlresaintgris ! mon cher cœur, s'écria-t-il me baisant, les mois sont des années pour les amoureux qui ne se voient et en meurent d'envie.
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. as3 »— Sire, je n'étais pas moins en peine de vous, el l'absence est pour l'amour comme le vent pour le feu , qui éteint le petit et rallume le grand.
» — Ma mignonne, vous n'avez point vu Bellegarde, ainsi que convenu est entre nous? » — Sur mon salut éternel ! sire, je n'«i guère souhaité de le voir ; mais j'ai ouï<dire qu'il per» siste à me vouloir épouser, fondé sur ce quf le feu roi le voulait bien.
• — Vive Dieu! Il fera beau vous.marieren dépit de vous et de nous! M. de Bellegarde y regarderait à deux fois de me désobéir et de vous chagriner,
» — Sire , monsieur mon père est aussi dur à nos amours.
* — Le bonhomme a passé le temps d'aimer, si ce temps fut jamais pour lui ; mais je sais ce qui plait aux vieillards, et nous le déchargerons de si difficile garde qu'est une iille bellQ comme vous élcs.
» — Messieurs mes frères seront encore à ré*duire au silence : le prêtre est de bonne pâte %
manier, et nous en aurons bon marché : quant au guerrier , il a volontiers la rapière hors du fourreau et n'entend point de toute Oreille.
» — Bon ! un évéché jeté au bec de Tun l'empêchera de crier, et l'autre de mordre , moyennant quelque emploi éminent.
» — Mes sœurs , envieuses comme sont les femmes de nature, joueront de la langue contre ma bonne fortune.
» — Je les marierai avantageusement, les doterai , les ferai grandes dames , et vous les verrez vos très humbles servantes, »
Ainsi est arrivé. Soudain il se fit dans les hauts une suite de crieries et de pleurs.
«Qu'est-ce? demandai-je à Rousse qui courait à l'éèourdie.
» — Rien , madame , fit-il, ou pas grand'chose.
» — C'est mon affaire, s'écria maître Alibour qui était de la suite du soi. Et il alla en hâte à l'endroit d'où venait le bruit.
» — A son air réjoui , dit le roi , et à la presse qu'il se donne, je croirais volontiers qu'il y a quelque^ femme en gésine.
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» —Vous raillez , fis-je ; à Cœuvres , il n'est que deux épousées; madame de Brancas ma sœur, grosse de six mois à peine; et la Rousse, mariée de trois mois seulement.
• — Ce n'est point madame de Brancas,laquelle se promène là-bas avec son gros ventre et Chicot.
» — A trois mois de mariage Louison est bien ' empêchée d'accoucher !
» — Ventresaintgris ! est-il nécessaire du sacrement pour jeter en moule des en&nts.
» — Madame , dit Rousse venant à moi d'un air suppliant, suis-je trop osé de compter dessus votre pardon?
» — L'enîant vit et se porte bien ! cria de loin Alibour , et je suis arrivé que tout était fait !
■ — Vraiment, repris- je, Louison a si bien travaillé sans m'avertir !
» — Puisque ce garçon , fit le roi , prend la chose sur son chef, il doit s'excuser auprès du mari de ce qu'il a pris les avances.
» — Hippocrate! remarquatristement Alibour, je vous en veux, sire, d'avoir une femme stérile et gloutonne! Je suis votre premier médecin , à d. i5
quoi bon? je n'aurai onc l'honneur insigne d'accoucher une reine et de recevoir un roi yekiant au jour.
» — Patience ! répondit le roi me regardant à me Élire toute rouge , le champ sera labouré et. semé à grand soin. Prions Dieu que l'année soit plantureuse! »
Le roi me tirant hors de là , me conta fort amoureusement qu'il allait renvoyer ses gentilshommes à Saint-Quentin ^ et demeurer à Cœuvres pour filer le parfait amour sans qu'il tombât en quenouille. A cela je ne pus rien répondre , et le nenni que je proférai tout bas valait un oui dit tout haut. Nous en étions aux fleurs de l'entretien le plus galant possible , quand une rumeur s'éleva dedans les cours.
M. d'Estrées revenait avec M. de Longueville, qui s'attendait à me voir, et profita des instants pour employer ses deux yeux :
« Sire, dit monsieur mon père, notre mission
est ajournée, car il nous faudrait une armée
, quasi pour tenir la campagne contre les partis
ligueurs qui sont aux alentours de Noyon«
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» — Non , reprit aigrement le roi ,JM. de Longue ville sera certes de mon avis.
» — Sire, répondit le duc, après le vôtre il faut obéir comme au meilleur.
» — Monsieur d'Estrées m'a demandé un gouvernement? dit le roi.
» — Je ne l'ai demandé , sire , interrompit mon honoré père; vous seul , de votre bonté, me l'avez offert, et je n'ai point dit non.
» — Sire , dit M. de Longueville pour se faire bien venir de moi , JVJ. d'Estrées est un des plus braves et dévoués gentilshommes de Votre Majesté.
» — Je n ai pas attendu à ce jour pour m'en apercevoir, répondit le roi, et je n'attendrai guère pour le récompenser dignement.
» — Ge sera bien fait à vous, sire, repartit M. de Longueville , comme aussi de marier madame Gabrielle , la plus belle fille de vos États.
» — Quant au mariage , dit le roi , nous ver-
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rons i remplacer M. de Bellegarde par un
mieux aimant et mieux aimé , ce qui sera facile.
» — Sire , fit mon père , ne faites-vous quelque petit séjour à Cœuvres , ainsi que M. de Longueville ?
9 — Nenni, reprit Henri. Monsieur de Longueville, et vous y monsieur d'Estrées , venez avec moi ; je vous emmène tout à l'heure.
» — En quel endroit, sire? dit M. d'Estrées inquiet pour moi.
9 — A Noyon , votre gouvernement , épondit Sa Majesté. »
A peu de jours de là, Noyon fat investi par le baron de Biron ; et malgré les grands efforts du roi, le premier soldat de son armée et le premier capitaine du monde,le siège tira en longueur tellement qu il ne finît qu'au 1 9* d'août , par la capitulation de la ville, faute d'êtresecourue par M. de Mayenne , lent et indécis en toute chose. Tant que dura le siège, lettres d'aller et messagers de courir pour l'avancement de nos amours qui persévéraient et croîssaient par l'envie de se revoir. Henri ne me
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De cette époque , sire, je n'ai plus aimé d'amour le moindrement ce rival dont vous vous faisiez tant de peur, et ceux qui diront le contraire auront menti par la langue. Même il me souvient que la nouveauté de votre amour que j'appréciais alors à sa valeur avait aigri quasi de la haine contre Bellegarde; chose injuste de soi : pour ne pas aimer faut-il haïr? Depuis, et vous m'en avez jouée, j'ai rendu mon amitié à ce pauvre désappointé.
Les nouvelles de la prise de Noyon et de son gouvernement donné à mon père, et de son ëvêché promis à mon frère Annibal , m'arrivèrent sans délai des mains du Maheutre, encapuchonné comme toujours. A travers les trous de son masque brillaient ses yeux comme ceux d'un chat en chaleur parmi l'obscurité; et quand
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il me remit Tépître du roi, sa main cngan-
^ telée me parut trembler; puis un soupir s*en-
tendit sous son capuce, sourd, et en écho.
• Sac d'alchimiste! s'écria Péri net , madame , l'amour de Sa Majesté est contagieux : je soupç<Jhne, et le Maheutre en a sa quote part.
» — Le roi, dis-je, ra*annooce sa proche venue, et peut-être est-il en route. Mon gentil Maheutre , porte à Sa Majesté cette aiguille qui fut en ma chevelure, afin qu'il en aiguillonne son cheval. »
Ce singulier personnage était raide et muet comme n ayant point oui mes ordres; mats recevant iaiguille avec un nouveau soupir', il salua et piqua des deux,
• Je sens un vif et poignant déiiîr de savojr le vrai de ce Maheutre , dis-je à Pérînet*
% — Deux personnes seulement , excepté Dieu , connaissent ce vilain mystère et ne le diront à quiconque , pas même à leur confesseur.
„ — Le sais-tu pas , petit , pojif m'en faire l'aveu ?
» -r- Dieu raf'en garde ; m^is s'il est quelqu'un
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qui vous puisse édairdr ce secret inouï , qui sera'^^e siaon le roi ?
9 — rNon , je ne veux rien savoii*, de peur des infannes ; mais ne voit-on point le Maheutre au visage ?
• -^ Il n'est que ses père et mère qui puissent dire ce qui en est. •
J'ai souvent eu l'idée que ce Maheutre était homme à tête de béte^ et Ebsnri^ k qui je contai mes soupçons, me pria de taire toute conjecture semblabU, attendu, dit-il, qu'en cas de grossesse je pourrais par cette petisée concevoir on monstre k figure humaine.
La lettre du roi susdite ne précéda guère une autre fort dure de monsieur mon père qui m'alarma jusqu'aux sanglots et ainsi faite :
« Ma chère Gabbiëlle ,
•Mojon est pris, et notre bon roi m^n a tfeit goiiverneuri j'ai raison de me réjouir »à ce sujet; mais je te prie de ne te point • contrister de la suite. Je t'ai depuis ton bas A Âge préféré à tes sœurs et frères; c'est le
cas ou jamais de me témoîgiiar qnd prix tu lais de mon amitié patemdle. Sitôt la présente reçue, il est ui^nt et nécessaire que tu dises adieu à Cœuvres pour deux mcMS environ , et pendant ce temps tu iras habiter à Paris l'hôtel dusieur Zamet à «jui, j*ai mandé ta venue. Je n'userai de violences ni de menaces pour te pousser à ce dessein; mais en fille obéissante et sage, tu partiras sans tarder. U n'est besoin de parler plus longuement, et le reste est ton afËdre, non la mienne. Tu sais comme quoi dans cet intervalle tu serviras Sa Majesté. Un refus de toi me navrerait au fin fond du cœur , et il me plaît de croire à l'avance que tu prendras le meilleur parti.
• Antoine d'Estrees,
• Sieur de Yalieu et de Gceoms. »
Je fus toute pâmée de cet inopiné contretemps et aux grands désespoirs que je fis, madame de Sourdis vint , qui lut la lettre et en admira l'impertinence.
« M. d^Ëstrées raille ou a perdu le sens , dit*
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• — Ne lui montrez, pour Dieu! il rancunerait trop monsieur mon père.
» — Ma sœur, j'y vois clair, se plaignait à bon droit des injustices de monsieur son mari, et à sa place je n'eusse pas mieux agi.
» — Qu'aî-je à faire à Paris, moi bonne royaliste, au milieu des ligueurs et des Seize espagnolisés ?
• — L'idée est trop dérisoire , vous dis-je , et M. d'Estrées ne pense point à ce qu'il écrit.
• — Toutefois je me garderai de lui déplaire en aucune chose.
» — Suf mon âme! vous n'êtes pas moins insensée que M. d'Eslrées. Vous allez donc déplaire bien autrement à Sa Majesté ?
t — Ea.cette alternative je ne sais que résoudre, et pouMnt suis bien ar^^tée à ne point dévier du respect que je dois à mon honoré père.
• — Un bon avis vaut davantage que dix mauvais , et le mien n'est pas à la légère ; attendez que le roi vous vienne conseiller, et je veux
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être une vilaine s'il vous excite à la départie. *
Madame de Sourdis sortit sans doute pour instruire Henri de ce qui se passait ; ce pen* dant je cachai la lettre et fis venir Périnet :
« Mon fils , dis-je , examine l'aspect des astres et me dis tout franc s'il est prospère et favorable.
• — Madame , répondit-il tout radieux , je sors d'étudier les signes, et l'état du ciel ne saurait être meilleur; j'appréhende que tout ce qu'il vous plaira d'entreprendre réussira sans faute.
— L'horoscope me suffit ; va donc, et lais les apprêts du départ.
i> — Par le coq blanc! madame, vous n'y songez; le roi arrive...
9 — Périnet, puisque les influences célestes sont d'heureux présage, je vais a Paris.
»— Madame, voilà la première de vos fanimisies que je désavoue. ^.
• — p Mon ami, une fille bien née obéit à sop père, quoi qu'elle en ait. •
Madame de Sourdis , mes sœurs , et par-de^ sus tout mon frère Annibal, plein de l'idée d'up
évéché, tout ie moude enfin, sauf pmettre Rousse et sa femme, travaillèrent à me retenir ; mais ma résolution était trop ferme, et les adieux &itâ, je me rais en route avec mes do» mestiques , le cœur oppressé et les yeux larmoyants. Je m'étais excusée par écrit auprès du roi, dont je déplorais la déconvenue de trouver un petit papier de ma main au lieu de moi; mais sans doute, pensai'<je, M. d'Ëstrées aura considéré comment s'engarder de l'ire royale. J'avais néanmoins pris le chemin par où le roi viendrait , avec espoir de le rencontrer; mais Sa Majesté se repentit d'une visite en un château, laquelle fut cause de notre séparation trop cruelle des deux côtés. Devers Compiègne, le Maheutre s'offrit à moi par la chaussée; et pensant qu'il était envoyé à ma poursuite , je fis arrêter mon carrosse, à la portière duquel vint le Maheutre, qui me parut fort en peine sans doute à cause des méchantes nouvelles qu'il portait au roi, savoir la mort de M. de Lanoue Bras-de-Fer et l'évasion du duc de Guise. Il ne nous en apprit rien t le
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pauvre muet, mais d'un signe il me supplia de retourner, comme s'il eût avis de ma fuite : • Mon ami, lui dis-je, va-t'en rapporter au roi que je lui montre le chemin de Paris, et qu'il ait à m'y rejoindre. • Le Maheutre répondit d'un branlement de tête. « Dis en outre à Sa Majesté que je préfèi*e ce voyage à épouser M. de Bellegarde, et que j'aurai toujours à cœur les intérêts de sa couronne. »
Le Maheutre s'inclina profondément, non sans soupirer, porta la main à son cœur, et s'éloigna à bride avalée.
»-r- Tant plus je le vois, tant plus il m'étonne! dis-je à Périnet.
» — De plus misérable , fit-il , je n'en sais qu'un au monde , le Juif errant , parcequ*il est immortel. »
A mon entrée, Paris était en fête et en joie; boutiques closes comme un dimanche , maisons pavoisées et illuminées , un bruit de cloches à réveiller les morts et tuer les vivants; des cris et des escopetteries par les rues , des Te Deum en chaque paroisse.
* Quel saint chôme - 1 - on ? s'enquit Périiiet.
» — Êtes-vous étranger en cette ville, et venezvous du pays de la lune , répondit-on , pour ignorer que M. de Guise s'est évadé du château de Tours , et que demain il arrivera d'Orléarfs ?»
On répétait de toutes parts : «Vive Guise! » Et ce nom me fit mal à cause de Bellegarde. Zamet, quoique instruit de ma visite par M. d'Estrées, n'y pouvait compter eu égard à l'amour du roi, que je lui avais mandé précédemment. Il me baisa bien paternellement, ce bon seigneur, et pleura de me voir si belle et si bien portante.
«Ma fiUe, dit-il , je prie la sainte Madone que vous deveniez reine de France et de Navarre.
» — Bastien , répondis-je , le roi désormais s'en va cesser de m'aimer , en colère de ma fuite soudaine et précipitée.
» — Belle Gabriel le , il en sera certes autrement , ou le roi ne vaudra pas être regretté ;
car le faux amour s'abat aux difficultés » et le vrai s'en augmente.
» — Je ne me doute pourquoi M. d'Estrées a exigé cette dangereuse épreuve.
» —Pour connaître à quel point tu es aimée du roi, car tu n'es pas de naissance et de valeur à inspirer un sentiment de courte durée ; et pour faire une maîtresse d'aujourd'hui à demain , le Béarnais n'a qu'à la quérir ailleurs.
» — Oh ! vous dis-je , je suis de ma nature quasi insurmontable , et le roi , tout roi qu'il est, ne régnera dessus mon cœur ^ qu'à bon escient.
» — N'as-tu rien octroyé à ce prince , qui est plus victorieux encore en galanterie qu'à la guerre ?
n — Oui-dà ! le baiser, et des promesses pour l'avenir.
» — Console- toi de ce petit souci, ma fille, j'ai bon augure de ton amour. »
Je menais de fait une vie chagrine à Paris, après avoir supporté à grand'peine les reproches de Henri et ses prières de revenir. Je sentis que
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l'expérience requise par mon père était toute à mon avantage , et m'y forçai par sagesse. Je m'aperçus que les lettres de Sa Majesté devenaient plus amoureuses , au contraire de se refroidir , et je sus bon gré à l'absence de tenir le feu sous la cendre. Nos correspondances n'étaient ni moins promptes ni plus difficiles ; car à cette époque Paris fourmillait de bons Politiques. Pendant ce temps fort longàs'écou- 1er, je dressai vingt pièges pour attirer Zamet et ses dix-sept cent mille écus au parti du roi. Il tint bon par ces raisons : « Ma chère .fille , attends que les royalistes viennent au-dessus de leur fortune , et je les seconderai de mes moyens. Mais à présent on ne sait qui l'emportera , ou des Seize, ou de Mayenne, ou du roi d'Espagne , ou du pape , ou de l'hérésie , ou du Navarrois ! Je suis trop vieux et trop ami du repos pour me jeter à la désespérade dans un parti quelconque. Quant à mes écus , ils sont les très humbles serviteurs du roi , qui m'en paiera l'intérêt sitôt qu'il pourra. » En sorte donc que ce bon Zamet transmit à Sa Majesté des se*
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cours d'argent mieux sonnant que celui de la reine d'Angleterre. Mon précédent séjour à Paris m'avait fait quelques amis et obligés que je»fréquentai pour passer le temps, quand je n'avais de lettres à lire et à répondre. Du reste, je n'allais en aucune assemblée où fussent des femraies , crainte d y trouver madame ou mademoiselle de Guise, que j'avais prises en grande aversion. Malgré ce, je ne pus me dérober à la vue de M. de Guise , horriblement camus et punais ; son nom l'était davantage à mon sens. Ce petit-fils d'un grand héros s'en faisait accroire et pensait que les dames se piquassent d'amour pour sa laide face. Je ne fus pas à l'abri de ses œillades , et si je l'eusse laissé faire, il m'aurait vengé de sa sœur la Guisarde et de Bellegarde. A mon objet il hantait l'hôtel de Zaraet , et il me puait de le voir. M. de Bassompierre était de ses plus courtisans, et en dépit de l'humeur ligueuse d'icelui , je m'amusais de ses boutades gasconnes et le faisais conter des faits du règne de Henri troisième. Comprendire son langage espagnolisé
n'était pas chose aisée ; mais il avait vu beaucoup de choses et savait davantage. Il commençait toutes ses histoires d'avant ou d'après ses amours avec mademoiselle d'Entragues , et voulut par ce beau commencement tenter mes bonnes grâces; mais je le rendis aussi camus que M. de Guise, par ces mots qu'il a toujours à cœur : «Monsieur de Bassompierrejvous avez assurément l'esprit préoccupé, car mademoiselle d'Entragues n'avait ni ma taille ni mon visage ; le fils que vous avez eu d'elle serait en âge de me dire les belles paroles que vous me dites. Mais je veux demeurer demoiselle et n'avoir pas d'enfant, afin de n*étre point en toutes vos histoires. > M. de Guise, qui n'avait pas la parole à la main , imitait tant bien que mal M. de Bassoinpierre à faire le conteur ; mais la langue lui faillait au premier mot , et il demeurait en chemin , embrouillé dedans ses phrases. Pour obvier à ce vice d'éloquence , il apprit par cœur le récit de son évasion de Tours , qu'il faisait à tout venant, et pour ma part je J'entendis bien dix fois sans le moindre changement. Cette
évasion y que l'on a rapportée de tant de sortes, est assez rare et subtile pour l'être selon la narration de M. de Guise , laquelle fut sans doute composée ou ornée par Bassompierre.
« Je ne vous remémorerai pas , disait- il , comment aux états de Blois mon honoré père étant traîtreusement et méchamment mis à mort par Valois et ses mignons, je fus arrêté en compagnie de feu M. le cardinal de Bourbon , de M. d'Elbœuf , de M. et madame de Nemours et d'autres , coupables d'avoir trop bien servi M. de Guise. Je fus mené au château d'Amboise, et plus tard en celui de Tours , sous la garde de M. de Rouvray , gouverneur de la ville; Mon martyre de deux années entières et partie de la troisième était d'autant plus rude que je per* dais ma jeunesse à rien faire ^ tandis que M. de Mayenne, sans paix ni trêve, entretenait la sainte Ligue au royaume de France contre le Béarnais et les fauteurs d'hérésie. Je maugréais jour et nuit d'être en de si bons murs de pierre à l'abri du vent et de la pluie. Mes petites espérances étant la dernière planche du naufrage ,
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je m'y accrochai de toutes mes forces. Enfin au commencement d'août je fis un rêve où la très sainte Vierge, vêtue et radieuse ainsi que dans les images bénites, venait en ma prison me donner la main, si que barrières et portaux s'ouvraient pour mon passage ; après quoi je la remerciais et elle me conduisait à l'église pour voir son office qui se faisait. Je fus mal content au réveil de perdfle les biens que j^avais en songe ; mais venant d'y repenser de plus près, j'expliquai cela de bon présage.
« Basanes , dis-je à mon grand page lui ayant conté le tout, la mère de Dieu ne m'est apparue pour rien , et sa fête de la Notre-Dame de la mi-août semble destinée à' ma délivrance.
» — Ainsi soitil ! » fit Basanes, qui, suivant sa coutume, dit ses patenôtres à cette intention.
«Donc avant la foi en la protection de la Vierge immaculée , je fis tenir à M. de La Châtre, gouverneur d'Orléans pour la Ligue, un avis portant que le quinzième d août, dans ^*aprèsdinée, le baron de La Châtre son fils s'em-
busquàt en un bois voisin de Tours , avec quelque cavalerie de gens clioisis. Je le priais en outre, aux raêniesjour et heure, de faire avancer au plus près de la ville deux soldats et un genêt d^Espagae , le meilleur coureur possible. Mes apprêts de fuite étant fails d'avance, à savoir, limé les barreaux d'une petite fenêtre de ma chambre regardant sur la Loire, je me mis en haleine à cotirir , sauter , voleter et m'exercer en la grande cour, à mes heures de promenade. M. de Rouvray et quatre soldats d'ordinaire me veillaient, et souvent prenaient part à mes sauts et jeux. Ces soldats, empêchés en leurs habits militaires et du poids de leurs armes, allaient l'amble et moi le galop; un surtout, gros pansart et bon réjoui, s'essoufflait à la course; et M. de Rouvray, de nature fort paresseuse, assis au soleil en un coin, ne nous suivait que des yeux, crainte de l'A fatigue. Le jour venu de la Notre-Dame, lorsque l'on chantait vêpres , les portes de la ville closes, suivant l'usage, je descendis, après avoir communié pour prendre des forces , de-
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c Monseigneur, ces pauvres gens sont quasi sur les dents , car vous égalez un cerf en vitesse.
9 — Je suis bien las aussi, et vais me reposer en ma chambre. Camarade , ajoutai-je à l'adresse du plus gros, je ga^e monter tout le degré à cloche-pied plus tôt que tu ne feras en courant.
» -. J'offre de gager le contraire , monseigneur, et vous doitne'quatre marches à Tavance, à moins que pour m'arréter tout soudain vous ne jetiez à terre des monnaies.
» — C'est moi qui veux tenir le pari , fit un autre se présentant.
» — Tête Dieu ! ce sera moi , reprit le premier. '
A — Chacun son tour, dis-je, et celui qui demeurera en bas ne sera le plus mal partagé, en cas que je vide ma bourse. »
« Nous primes rang, et Basanes se plaça contre
la porte d'en haut pour faire un signal. Je clochetai du pied pendant cinq ou six degrés ; après quoi , épandant une vingtaine d'écus au soleil , je franchis les montées comme au vol un oiseau.
EuXy au son de l'or, se ruèrent pour le ramasser, et chacun se débattant avec coups et cris , ils me laissèrent le loisir de fermer deux portes de chêne renforcées de clous. Puis Basanes me mit à la ceinture un poignard , en disant :
« Mon maître , n'en usez qu aux extrémités. » Et il se coula le long d'une corde attachée à la fenêtre. Je n^attendis point qu'il fut en bas pour faire de même, et j'arrivai sur la grève presque en même temps, chausses rompues et les mains déchirées. J'entendis au dedans du château mes gardes qui criaient : « Holà ! notre prisonnier s'est évadé! » et brisaient les portes. « Basanes , mon fils, m'écriai -je , il fs^ut jouer des jambes et ne point regarder en arrière. Vite, à la grâce de Dieu! » J'étais bien appris à la course , et je n'épargnai mes pas au bord de l'eau; mais Basanes demeurait loin derrière moi : « Mon maître, dis-je. à un manant qui menait abreuver un
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 247 cbeval de charrue, livre ta bête à ce gentilhomme qui vient, je te renverrai le cheval chargé de doublons ; autrement gare à ma ^ lame. « Le manant quitta la selle et partit de là comme sUl eût vu le diable. « Basanes , criaije de loin , voilà de quoi te prêter des jambes; à cheval, et hâte-toi. » Avant sa réponse, j'avais des ailes aux pieds, et deux ou trois arquebusades qu'on me tira du château n'effrayèrent que les corbeaux. Les deux soldats de M. de La Châtre étaient au rendez-vous avec le genêt, qui me vint bipn à point, et je me lançai comme une flèche empennée vers l'endroit où le baron de La Châtre me reçut tout en pleurs de joie : « Par mes trois merlettes ! messieurs , dis^je aux cavaliers; un bon ligueur est ennemi de la prison , de même que l'épée de sa gaine. J'ai du temps perdu à réparer, et la traitreuse mort de mhn père à venger par le sang ! » Basanes parut , pendu à la queue de ce méchant cheval , qui , blessé d'un coup d'arquebuse , avait pris le mors aux dents et désarçonné son cavalier. « Messieurs, dis-je acco-
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]ant Basanes, honneur à qui m'a sauvé sans canons et sans armée. M. de Mayenne mon oncle n'en eut pas fait autant. » Aussitôt j'allai à Orléans, où mon évasion fut célébrée non moins qu'à Paris. J'eus soin d'en faire avertir d'abord le roi de Navarre, par courtoisie , afin qu'il eût à fixer de ses deux mains la couronne dessus son chef. »
Cepeudant Sa Majesté me sollicitait de venir à Mantes, nonobstant les volontés de mon père; et, pour vrai, je résistais à contrecœur. L'événement me contraignit de demeurer plus que je ne voulais. La faction des Seize, vendue aux Espagnols et mise en branle par eux , se bandait contre Mayenne et le parlement, qui avaient à cœur la Ligue et non l'Espagne. Cette faction séditieuse et formée de hardis scélérats, méditait de se saisir du gouvernement de^Paris et de le rendre plutôt aux étrangers qu'à Mayenne. Que saisje ? ces insensés avaient demandé la main de l'infante au profit du jeune duc de Guise, qu'ils eussent planté roi de France. La tyran-
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nie qu'ils menaient dedans Paris faisait plus de Politiques que de ligueurs, et Bussy-Leclerc, impuni en sa Bastille, extorquait des sommes, de l'argenterie et des bijoux, jusqu'à mettre en coffre cinq ou six millions. Ce Procuste, pour plaire à sa femme, curieuse d'une bague de quinze mille écus qu'avait en dépôt M. de Fayolles, chanoine de la Sainte-Chapelle, emprisonna ce saint homme tant qu'il n'enta pas cédé ladite bague en rançon. Cette iniquité, connue de M. le président Brissonet des conseillers Tardif et Larcher, tous hommes probes et loyaux, ils osèrent instruire de cette affaire, qu'ils eussent conduite à bout si Bussy n'avait de peur rendu gorge. A ces causes , il jura mort à ses juges, et exécuta, comme je dirai, son furieux dessein, les Seize aidant.
La mort du pape Grégoire XIV, si chaud fauteur de la Ligue , causa moins dejoie aux royaux que de deuil auxSeize, qui appréhendaient l'élection d'un pape royaliste. Ils prirent la mouche à l'occasion du petit Brigard, procureur del'Hôtel-de-Ville, lequel, arrêté et accusé d'intelli-
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gence avec le Béarnais , fut absous par le parlement contre le sentiment des Seize. Ceux-ci , qui détestaient le petit Brigard à cause de sa modération et de sa timidité, ne supportèrent point qu'on lui donnât le large au lieu d'un étroit collier de chanvre. Depuis le premier novembre jusqu'au quinzième, des conciliabules secrets et des conférences eurent lieu chez les sieurs Boursier, Pelletier, La Bruyère, Launay, et ailleurs. Là le vin et les prédicateurs ayant animé les esprits , des menaces et blasphcfties on en vint à l'exécution. Bussy-Leclerc , la vengeance en tête , se garda de paraître parmi ces menées avant que tout fut en émoi , les haines aiguisées, comme aussi les couteaux. Alors il se fit le capitaine et l'arbitre ; mais , entre les Seize rencontrant des obstacles et opposants , il eut soin que , pour agir au nom de tous , un conseil de Dix fut élu par bulletage, et dirigea si bien la chance qu'elle tomba dessus des gens à sa dévotion , tous infâmes qui eussent crucifié Jésus-Christ au lieu des Juifs , la plupart de métier, et desquels je n'ai vu que
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Tavocat Ameline trimballant par les rues de Paris^ vêtu d'un roquet noir avec une grande croix rouge au dos , ce qui le faisait fort considérer des gueux et guenaux. Plusieurs fois, en plein jour, traversant les rues de la Vieille- Monnaie et de Saint-Eustache , ou le cloître Notre-Dame, j'aperçus devant certaines maisons des gens à tas écoutant, pérorant, et en attente. Je parlai à Zamet de ces tourbes de monde.
«Saint Janvier! dit -il, je ^n'augure rieu de bon; un des Seize, qui s'est retiré des çissemblées , m'a confessé qu il se tramait quelque chose contre la cour du parlement, et qu'on ferait des robes rouges.
» — La compagnie des Seize est donc bien rancunière et turbulente ?
» — Elle aura raison de Mayenne, qui a mis à néant le conseil des Quarante , ou bien périra en ses entreprises.
» — - Vraiment , mon cher Bastien , vous seriez tnieux en sûreté. au parti du roi<
» — Oui, si les Seize triomphent, car ils sont
unis par serment pour la ruine des nobles et des riches.
» — Ils n'ont pas, Dieu merci ! commencé ce vilain jeu
» — Hélas! si Mayenne tarde à faire justice de ces hommes de proie, la ville de Paris deviendra espagnole. »
L'avenir était gros des plus déplorables faits; ce fut à quoi aboutirent ces conseils tenus de nuit, au su de tous, tantôt chez l'un et tantôt chez l'autre. Le quatorzième de novembre , M. le président Brisson vint en son carrosse dîner chez Zamet, qui le fréquentait d'amitié depuis le gain d'un sien procès. M. Brisson , comme le représentent les beaux portraits qu'on en a faits, était un très digne vieillard , petit de stature, mais grand de renommée. Les louanges octroyées à sa mémoire vivront pardelà les siècles. Il n'avait pas son égal en érudition, science et justice, comme lé témoignent ses livres et sa conduite. On l'a repris seulement d'avarice et de sévérité ; ses tueurs même n'ont point trouvé à reprendre autre chose en
toiite sa vie. Il était bon catholique, et pourtant dévoué à Sa Majesté, quoique contraint au service de la Ligue. C'est pourquoi cet illustre président se réjouissait d'avoir en ma personne à qui parler du roi, son seigneur et maître après Dieu , disait-il. Je ne sentais pas un moindre plaisir a traiter de ce sujet, et je n'omettais à rapporter une petite parole du roi, tellement que M. Brisson me disait : «N arrêtez pas, madame ; je n'ai vu meilleur avocat d'une meilleure cause. » Les faits et gestes, paroles et apophtlîegmes que je citais à loisir l'eussent fait pâmer d'admiration, et souvent il s'écriait : «Dites, madame; César, Caton et Lycurgue n'ont pas mieux agi et parlé. » Je pleurais de le voir pleurer. La dernière fois que je le vis au dîner , il était en belle humeur, et ne cessait pas de répéter : «Madame, ditesnous des nouvelles de ce phénix des rois, et *ne nous faites tort d'un ventresaiutgris! » Zamet changea l'entretieq de gai en triste pour parler des troubles mus par les Seize.
« Le parlement , dit M. Brisson, n'aurait la
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force qu'il faut pour dompter les rebelles; raais j*ai écrit à M. le duc de Mayenne qu'il ait à garder Paris d'une guerre civile et des massacres, comme il s'en est agi des Cabochiens sous le roi Jean.
» — Mais ne redoutez- vous une méchante entreprise sur vous, qui avez instruit le procès de Brigard ?
» — Je ne m'en soucie, puisque j'ai fait mon devoir. Brigard avait écrit à son oncle, qui est du parti royaliste ; mais sa lettre, surprise dedans une bouteille, fait foi de son innocence.
» — Si j'étais que de vous, repartis-je, pour
moins de péril* j'aurais une escorte de soldats ,
la mèche allumée:
* » — Qui n'a peur de sa conscience n'a peur
de rien .
» — Monsieur , dit Bastien , fils de Zamet , hier à la messe de Notre-Dame j'ai ouï dire à M. Sanguin, lechanoinie, parlant au père Aubin Blondel...
» Qui est-ce que cet Aubin Blondel ? sen-
quit le président.
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» — Un pauvre prêtre, ligueur espagnolisé f de son état confessant les Politiques que l'on mène pendre.
, 9 — Sainte Madone ! s'écria Zaraet , que disait-il à icelui ?
» — Qu'il se tînt en mesure de faire son office le quinzième, qui est jour de parlement; que Texécution aurait lieu aux prisons du Petit - Châtelet , et possible en place de Grève.
». — L'enfant a mal compris et entendu, reprit M. Brisson : le quinzième on ne fera aucun supplice, et d'ailleurs la justice ne se pratique point à huis clos dedans une prison.
» — Le chanoine Sanguin, fit Zamet , est un prédicateur des Seize, et propre à forfaire. II y a quelque menée en train , et plaise à Dieu que
l'issue ne soit malencontreuse aux honnêtes gens !
» — Monsieur le président, dit Périnet du haut bout de la table, la mort de César fut prédite par des signes célestes : les fleuves parurent en sang , la terre trembla , le soleil voila
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sa face, et toutes choses effrayantes, comme inusitées.
D — Sauriez-vous dire , înterronïpit le président, les beaux vers de Virgile et d'Ovide sur cette matière ?
» — Non , reprit Périnel; mais par cette comparaison j'infère qu'aux morts des grands personnages les éléments et les astres présageât ces infortunes inouïes, chose visible aux yeux des savants.
» — Les astres sont-ils si mauvais? demanda Zamet mal à son aise.
» — Il est des taches au soleil , répondit Périnet , et celte nuit la lune avait couleur de sang.
» — Qui pensez- vous qui doive mourir? dit M.Brisson.
» — Plusieurs, et des plus hauts en mérite, repartit Périnet avec \x\\ singulier regard au président.
» — Pourvu, m'écriai-je, que ce ne soit aucun de nos amis ! »
Périnet garda le silence, et mit en croix sa cuillère et son couteau.
• <— Selon mainte apparence , dit en riant M. Brisson, ce serait moi la victime, et les Seize seraient les bourreaux ?
- » — Non , interrompis-je, les assassins laissent en paix les juges, parceqne des juges il y -en a toujours.
t — Avez-vous quelque indice ? reprit Zamet ; en ce cas je vous encourage à vous prémunir contre les embûches. •
» —Hier, dit M. Brisson, un soldat nommé FÉvêque, pour tirer un peu d'argent de ma bourse, sans doute, m'a fiait avertir par le procureur Merquant que j'eusse à me tenir en garde , d'autant que les Seize avaient soif de mon vieux sang.
» — Comment ! m'exclamai-je , votre prudence ne vous somme pas d'avoir égard à cet avertissement , venu peut-être du ciel même ?
» — J'ai fait offrir quelque monnaie à ce soldat, qui n'a voulu la prendre; et je vous jure que cette nuit je dormis aussi paisible que jamais.
» — Qui querre le péril le trouvera , fit Pé- 2. 17
rÎB^I répandant le sel, et Tesprit de vertige aveugle les condamnés par le destin,
» — De plus , continua M. firisson , ce matin; à l'audience, M. l'abbé de Sainte -^Geneviève, qui ^st de mes amis, m'est venu conter en grand effroi que la femme d'un Seize , en sa confes* sion , l'avait prévenu d'une entreprise sur ma vie.
» — Par tous les saintt et saintes I se récria Zamet, l'avis est à considérer, monsieur le président ; et qu'avez^vous résolu ?
• — Rien , sinon d'être et de paraître comme devant , dispos à mourir, et soumis à la volonté de Dieu.
» — Monsieur Brisson , dit Périnet, vous feriez sagement de passer au parlement de Tours , sans attendre à demain.
* — Or çà, reprit le président, revenons à notre premier propos touchant notre bon roi de France et de Navarre. »
Zamet , qui poursuivait encore de menus pro* ces par-devant le parlement, Pun entre autres centre Bussy-Leclerc, j'ai oublié pourquoi.
prit heure pour le lendemain en conférer avec v le président Brisson. Donc le jour venu, ses domestiques l'avertirent que les Seize dès le matin avaient fait quelque entreprise sur des magistrats, et qu'aux environs du Ghâtelet tout était en rumeur et perturbation. Néanmoins sans tenir compte de cet avertissement et sans prévoir aucun malheur , il s'en alla droit au retidez-vous et ne revint que dans Taprès-» dîner , pâle et demi mort.
« Bastien , m'écriai-je , mon ami , quel gra94 désespoir vous prend? avez-vousdé tristes ûou-
velles de messieurs vos frères qui sont en Italie? 9 — Las ! las ! répondit-il fondant en larmes^
j'ai vu mourir ce grand homme dkme indigne
manière.
» — Qui est-ce qui est mort si misérablement? le roi ou M. de Bellegarde ?
» — Ma fille , prions Dieu pour les âmes d^ M. le président Brisson et des conseillers Tardif et Larcher.
» — Par nicm saint ange gardien ! s'il nous eût écoutés hier , il vivrait encore !
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» — Les meurtriers seront punis de leur méchanceté ! Ce matin y comme vous savez , je sortis pour aller au Palais, où M.Brisson devait m'attendre ; en route je fus pressé par la populace de tous les gueux et mendiants de la ville, criant : # A sac le parlement ! à la hart les juges !• Je pensai que ces factieux étaient ameutés par les Seize , et ne me trompais'pas. A la hauteur « du Petit •-Châtelet la presse devint si grande , qu'il me fut impossible d'aller plus outre.
Voyant , des gardes espagnols et des bourgeois armés , je m'enquis de ce qui se passait :
•Les gens dû parlement,me dit un homme des métiers , sont accusés d'une insigne trahison , tendant à livrer Paris au Navarrois.
» — Ces juges maudits , ajouta un maître
gueux, qui en ont tant fait pendre qu'il n'y
a plus de corde en France , puisse-t-oii les
pendre avec leurs sacs à procès !
* — Il y a grand tumulte au dedans des pri-
• sons, repartis-je.
» — Par le grand Coire ! s'écria un autre au COtt tors comme s'il eut déjà été pendu , la joie
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 261 est grande en tout Jérusalena ! les prisonniers vont manger le cœur des juges et hommes noirs, sergents et procureurs.
» — Ce sera le monde à Tenvers, dit un autre, les voleurs jugeront les juges.
» — Pourvu qu'ils ne laissent évader , ajouta une femme, ce diable incarné de président Brisson , qui a fait de mes deux fils la curée des corbeaux de la Grève. »
• Au nom du président mon sang se figea en mes veines et, ma vue devînt trouble ; je ne m'informai davantage, et des pieds et des mains je me fis passage jusqu'aux portes du Petit- Châtelet , bien close et bien gardée ; la retf aite ra'étant fermée , je recommandai mon salut à DieUj et m'adressant à Cocheri, le plus enragé des Seize , qui faisait sentinelle à l'entrée :
« Compère , dis-je , ne pourrai-je avoir audience de M. le président Bnsson ?
» — A votre aise, seigneur Zamet, car vous êtes des nôtres.
» — Oii le rencontrerai-je à cette heure ?
» — En la chambre du conseil; mais il est
grand temps de lui parler si vous en avez fantaisie; car sa confession ne sera pas longue, »
» Je restai ébahi au sens de ces paroles, et, sans répondre, pénétrai dans l'intérieur, qui foisonnait de soldats et de Seize, de prêtres et de gens de Sorbonne. Je marchais comme un homme ivre , sans voir ni entendre , quand un vigoureux coup dessus mon épaule , accompagné d'un éclat de rire , m'éveilla quasi en sursaut.
«Par saint Brise-Acier! cria Bussy-Leclerc , que venez-vous faire céans , seigneur Zamet ?
» — Voir M. le président Brisson au sujet de notre procès.
» — C'est un peu tôt ou un peu tard , mon maître , et m'est avis qu'il ne ' déserrera les dents. '
» — Le bruit court que vous avez porté la main sur ce grand homme , mais je n'ai voulu le croire.
» — De fait, la chose est incroyable , j'en réfère à vos yeux pour Connaître le haut et le court. •
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• La sueur me coulait froide des membres , et je suivis le gouverneur de la Bastille sans autre question. Entrant dedans la grand'chambre du conseil , où étaient péle-méle les principaux des Seize , le drapier Legoix, l'avocat Anieline, le procureur Louchard , les prédicateurs Boucher et Pelletier, je saluai d^abord tout le monde.
« Ce n'est pas lui ! dirent plusieurs voix à mes oreilles.
» — Messieurs , reprit un quidam qui à son chaperon rouge me sembla un bourreau , lorsque viendra celui-là que je dois élever, vous m'avertirez, d'autant que je n'ai onc vu M. le conseiller Tardif.
• —Il est vraiment tardif, et cette fois c'est à son profit, repartit en riant maître Louchard.
• — Je n'ai guère fait attendre Roseau et sa corde > se récria Chouiier , lieutenant du prévôt de la sainte Union , et grftce à mon zèle le vieux Larcher a rendu l'àme de compagnie avec son président.
» -—Remercie humblement ta l>oiine chance
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qui t'a fait happer M. le conseiller dedans la
cour du Palais. »
» A ces ipots de l'avocat Âmeline , Bussy- I^eclerc mè montra de l'index la fenêtre, et je fus près d'entrer en pâmoison voyant pendus vis-à-vis le président Brisson et le conseiller Larcher, qui faisaient laide grimace. Je m'assis sur un banc et pleurai eh abondance.
« N'est-ce point un Politique , crièrent aucuns, lequel se dépite a^ lieu de se réjouir 2
» — ,Sang de royaux! reprit Louchard, il le faut accrocher à droite du président, comme le bon larron à la Passion.
» — J'ai plus d'une aune de corde à employer, dit le bourreau , et je ne serai embarrassé de vendre, un coi:ps en surplus.
» — Pas. de méprise, mes frères, repartit Bussy; le seigneur Zarnet, ci*présent, est de mes amis, et partant de laJJgue; c'est un gros partisan qui a des écus de quoi semer les rues et le Pré-aux-Clercs.
» — En ce cas , dit Emonot , je réclame de lui
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» — Je ne demande que soixante écus, ajouta le gros Anroux, de quoi boire à la santé des défunts.
» — Vous serez contents, dit Bussy-Leclerc pour terminer ces aumônes ; mais par le fil de mon épée, je défendrai du pillage mon hôte et ami , si franc ligueur qu'il larmoie faute de ne voir pas tout le parlement* à la même potence, t — Messire Bussy , cria le bourreau , ces gens de loi ne sont plus malaisés à pendre que des voleurs ou bohémiens.
» — Mon petit seigneur, fit tout bas Bussy- Leclerc , le péril dont je vous ai sorti vaut bien dix raille écus, et vous m'en êtes débiteur.
» — Volontiers quand je serai hors de. ces lieux et d'un si pitoyable spectacle.
» Bussy par avarice m'allait remmener; mais dehors, des clameurs forcenés : « Le voilà !» occupèrent tous les esprits. Les issues s'emplirent dé gens en armes , et le curé Hamilton arriva
conduisant le conseiller Tardif rai vêtu , moins blême et débile de frayeur que d'avoir été saigné la veille : « Par la croix de mon Sauveur ! murmura le vénérable moribond, mains jointes et l'œil tourné vers ces deux corps inanimés , la lumière de la judicature est éteinte! les Juifs l'ont crucifié! malédiction sur les tueurs. » Il n'acheva point ses lamentations, et perdit les sens.
• Ce pleurart , dit l'Écossais Hamilton , était •au lit d'où nous l'avons tiré, et de malade qu'il est, nous allons le guérir sans médecin.
» — Il n'a ni voix ni mouvement, remarqua le confesseur, et je suis bien empêché de faire mon office.
.» — Sur ma larne! dit Bussy-Leclerç , mon ami Roseau n'a qu'à remplacer le confesseur ; ce vendeur de justice n'en ira que mieux en enfer. » La fuite m'étant ravie , je portai mes deux mains à mes yeux, pour du moins les clore à ce supplice lamentable, et je fis les prières des agonisants à part moi. Un rire de Irénésie éclata tout à l'en tour, et relevant la
tête, je poussai un faible cri qui seulement de Bussy fut entendu :
« Silence ! monsieur mon maître , dit-il à mivoix, si ces messieurs vous condamnaient à mort, vos dix-sept cent mille écus ne vous sauveraient point.
» — Messieurs , s'écria le bourreau, à quand me sera-t-il loisible de vendre ces cadavres aux parents?
» — Après qu'ils auront fait la montre à Montfaucon ou à la Grève. ^
» Ces assassinats me firent comme insensé , tellement que Bussy, par amour des dix mille écus, m'ayant conduit en une chambre voisine, je m évanouis , et il me laissa sous clef jusqu'à ce que la connaissance me revînt.
t Çà, seigneur Zamet, dit-il, je requiers votre promesse, et moyennant dix mille écus je vous tiens quitte du reste. «
» Je suis de précaution , et j'avais en poche ladite somme en diamants et pierreries, que je sais plaire moult à la femme de Bussy.
« Voyez, dis-je, pour être plus tôt libre de sa
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sauvegarde, ceci vous senible-t-il de poids, quoique le coin du roi n'y soit point.
» — Quittance faite, monsieur mon maître, allez en sûreté; et s'il vous, arrive quelque mésaventure , réclamez- vous de Bussy-Leclerc, ami de vos espèces sonnantes. »
» Je m'éloignai en toute hâte, et partout où je passai , je pensais être suivi à la piste par le bourreau, licol en main; car à la place de Grève je vis ledit Jean Roseau ordonnant la plantation de trois potences plus hautes que ne fut celle d'Aman. »
J^e récit achevé, Zamet recommença ses larmes et ses maudissons contre la Ligue. Je ne m'efforçai point pour l'imiter; mais avec des plaintes de toute sorte, jei^egrettai d'être venue en cette ville abandonnée de Dieu.
. « Bastien , dis-je par reconfort , je jure Dieu qtie, demain je ne serai point de séjour à Paris.
» — C'est une folle idée, ma chère fille, et à ce départ vous courez des périls plus que je ne peux dire.
» — Non , vous ne ferez ni par prière ni par avis ^ue ma résolution soit révoquée.
» — Patientez plutôt jusqu'à l'arrivée de Mayenne, qui est en chemin pour châtier les factieux.
• — Vous parlez en vain, mon cher Bastien; et pour me faire demeurer il me faudrait lier de gros nœuds*
» — Je ne vous retiendrai, ma mie, contre votre bon plaisir; mais j'en ai 1 ame fort contristée.
» — Je départirai en carrosse vers la minuit, seule avec Périnet; mes domestiques me joindront à Mantes où je vais.
» — Je vous dissuade , ma belle, de paS' ser par la porte Saint -Denis ou toute autre dont les Seize se soient saisis; mais un de mes obligés est chef à la porte Saint -Jacques, et de ce côté vous n'éprouverez nul obstacle.
• — Périnet, mon fils, quel parti suivre?»
A cette interrogation , Périnet, qui pendant le déplorable récit de Zamet n'avait proféré
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une parole , mais de son bâton magique traçait des lignes aux cendres du foyer, dressa les oreilles et dit : J Mantes. ! J'entendis l'équivoque à mon égard , et fis un grand merci- Donc , ma départie résolue , j'employai le reste du temps à mes adieux.
< Mon bien cher Bastien, dis-je à Zamet, s'il vous vient quelque remords de n'être pas du parti royaliste , recommandez-vous de moi pour être dignement accueilli.
» — Je prévois, ma Gabrielle, qu'à ton exemple, je prêterai serment à Sa Majesté, et m^aide Dieu pour concilier Mayenne avec ledit roi !
» — Le roi , quoi qu'il advienne, est votre débiteur des sommes que vous lui fîtes tenir en mon nom.
» — Ce n'est rien que cela, et en ces temps de misères il m'offenserait de ne poin|f recourir à une bourse enflée encore des bontés de son prédécesseur.
• — Non, le roi ne voudra pour aucun prix faîv^e honneur aux offres généreuses d'un U-
gueur, et préférera encore avoir des trous à son pourpoint.
• — Ma fille, assure-le de mes respects et dé-
vouement.
» — Monsieur Zamet , dit Périnet, heureux le roi qui a tel sujet , heureux le sujet qui a tel roi ! Or conservez ce siège , où se posera ce grand roi.
» — Je me fie à ton horoscope, et pas un ne s'assiéra en cette place sinon Sa Majesté, et ma maison sera bénie du jour qu'il y entrera.
» — Ce sera quand le soleil entrera en la maison de Mars. »
ZTamet me précautionna d'un écrit pour le capitaine de la portç Saint-Jacques, et vers les dix heures je itiontai en carrosse avec Périnet, après nos adieux faits et parfaits. La route ne fut troublée qu'aux approches de la place de Grève , par un bruit confus de pas et de voix. Périnet dit le premier :
« Qu'est-ce que ce tumulte? Les compagnies du guet ne mènent tels murmures ?
» — Sont-ce pas , repris-je , les âmes en peine des défunts qui se lamentent ?
» — Par les signes d'alpha et d'oméga ! on Guiderait que mon aïeul Pérînet Leclerc a ouvert de nouveau les portes aux Bourguignons. »
Étant sur la place de Grève , je fermai les yeux pour ne point aviser les trois potences érigées devant l'Hôtel-de- Ville; mais une clarté subite me les fit rouvrir.
« Ce ne sont point les feux de la Saint-Jean , m'écriai-je , qui flamboient et s'effacent.
» — ^^Non, repartit Périnet, ma chère dame; ne soufflez mot et ne perdez contenance : voici une multitude venant à nous avec des lanternés sourdes.
» — Ce sont les Seize qui ont mis à mort le président Brîsson ! »
Ce disant ^ je chus toute pâmée dans le carrosse. Périnet, comme il me l'a conté , étendit son manteau dessus moi et regarda par la portière. Ce cortège de gens arrêta le carrosse , et aucuns firent ce cri: « Il n'est que d un Politique de déranger notre procession !
» — Mes amis, dil Périnet, la journée a été bonne pour la sainte Union.
» — Par le bienheureux Jacques Clément!
nous n'avons fait qu'une Passion au lieu d'un massacre des Innocents.
» — Où allez-vous? dit l'avocat Ameline qui lùarchait en avant.
» — Chez M. l'ambassadeur d'Espagne , répondit Périnet, lui donner avis des nouvelles fraîches de Rome.
»— »Le pape est-il élu? repartit un prédicateur.
1 — Oui«dà! ditPérinet, Innocent IX, le plus ligueur des papes.
• — Pour échange de ta bonne nouvelle , reprit l'avocat Ameline, fais assavoir à M. lambassadeur comme quoi nous servons le roi d'Espagne!
A son commandement, force lanternes sour^ des firent une éclatante lumière et montrèrent plus de deux mille personnes la face voilée dans le manteau , araiées de) hallebardes^ d arquebuses et d'épées.
c Monseigneur, dit le fourreau , considère;^ , s'il vous plaît, les reliques de nos ennemis! »
Après <}uoi, maître Jean Roseau fit approcher contre la portière du carrosse trois crocbeteurs portant à dos les trois cadavres nus en chemise, debout, et ayant des écriteaux dessus la poitrine. « Lisez nos pancartes , cria Émonot ; le style est sorbounjen et de bonne rhétorique. »
Périnet lut mal à son aise et tout haut :
« Barnabe Brisson ^ l'un des chef$ des traitres et hérétiques f Claude Larcher^ l'un des fauteurs des traîtres et hérétiques; Claude Tardifs l'tfn des ennemis de Dieu et d^s princes cqthûliques.
La joie d'ouïr ces infamies se répandit en
rirfes féroces; et, en son délire, Tavocat Ame-
line fit une grande blessure au cadavre du président Brisson. «Vive le pape Innocent! cria-til ; vive l'Union espagnole ! »
Périnet m'a dit que le diable en enfer et ks Seize en cette cérémonie, c'était même
cbos^. .
« Maintenant, dit un de ces meurtriers, nous allons pendre ces charognes au nom de
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9 — On en pendra d'autres sou$ peu , et à leur damnation éternelle ! » répondit Péripet, Ils n'arrêtèrent pas davantage , et s'en allèrent aux potences. Le cocher toucha y et quand nous fûmes hors de danger, Périnet m'appela doucement par mon nom.
« Âh! dis -je comme au sortir d'un long somme , j'ai songé de vilaines choses.
» — Madame, vous arriverez à Mantes devant ie jour, et ce sera tant mieux, pour ne pas voir la place de Grève ornée des victimes, puis après des bourreaux. »
Je. n'eus point lieu de me plaindre de ma départie que suivit ma haute fortune.
Je ne range point en mon sujet lea vengeances que tira M. de Mayenne de l'assassinat du président Brisson et des deux conseillers, malgré que Zaroet m'en ait écrit 'le détail.
C'est assez et trop de cettç horrible tragédie , et je reviens de meilleur ^ppeur à mes atkiours qui duraient depuis uqe .année environ sans
avoir pris fin , j'entends'parler dii point où visent tous les amours, les plus vulgaires et les plus élevés. Ce point main tef ois fut bien fait poUr éteindre une flamme ; mais la nôtre s'en aviva. N'est-elle pas aussi belle et brillante, sire, qu'elle ne fut à son origine? La matière que je vais traiter est délicate à manier, et j'aurai pudeur de dire les particularités de la défaite comme j'ai fait de ma résistance. Puissîez-vous, mon non trop cher Henri, avoir' la mémoire aussi présente que je l'ai de ce qui arriva la nuit de Noël, ainsi que ï*érînet l'avait prédit dessus mon livre d'Heures.
Lés prophéties de Périnet s^accomplirent en tout lieu , l'élection du pape Innocent IX fut connue peu après, et réjouit la Ligue autant que le roi en fut marri , M. de Mayenne, au bruit des meurtres coipmis par les Seize à Paris, jura par son ventre de tenir la main ferme une fois en sa vie. Donc il vint en armes s'établir au Louvre, fit bonne mine aux Seize, invita les principaux à sa table, et le lendemain, de sa privée autorité, en condamna neuf à mort.
dont cinq avertis à temps s'enfuirent de France. Émonot, Ameliné, Louchardet Anroux furent pendus à une poutre d'une salle basse du Louvre. Bussy-Leclerc eut la vie sauve au prix de ses granA trésors ; et par châtiaient de sa cupidité, de gouverneur de la Bastille qu'il était, redevint comme devant tireur d'armes à Bruxelles . où sa femme fîit marchande d'herbes: « Vive Dieu! m'écrivait Zamet, onc je n'en- • viai le malheur de personne au monde , et sans » pécher je me réjouis de savoir que Bussy-Le- » clerc est tombé si bas du haut de sa Bastille. Il « aura en battant du fer le loisir delà pénitence.» Enfin la mort du président Brisson , certainement irréparable, ne profita guère à ses auteurs, qui furent tous exécutés ou bannis; avant ou après la réduction de Paris. Le sang paya le sang, et pour témoigner de l'ire céleste, furent pendus semblablement le sergent qiii l'avait arrêté, ce grand homme, le prêtre qui lavait confessé^ et le bourreau qui l'avait mis à mort!
CHAPITRE VI
ArrÎTée à Mantes. — SouTenez-Tous-en. — M. étCheyerny en chemise. — Le temps jadis. — Victoire de CerisoUes. — ^Anne de Bouleo. — ^La belle Féronnière.— Seconde grossesse de Madame de Brancas, et rimmacalée Conception. — L'amoar et l'honneur. — Le chapeau de médecin. — Mensonge olBcieus. — Le médecin du peuple. — La vérité touchant le chapeau. — Souhait d'un roi. — Chagrin d'Hrtiri IV, — Le pouvoir de l'amour. — La maîtresse du roi. — Madame de Nevers. — Les pages et madame de Gliâteaupers. -^ M. de LoDgveville rival d'Henri I.V. — Déclaration épistolaire. -^ Mauvais procédé* — Petite vengeance. — La veille de Jfod* -7- L'amour et la dévotion. — Excommunication lancée par Périnet.— Les Centuries deNostradamus. — Mars et Vénus. — Dernier effort de pudeur. -^ Le caivini^ en défaut. -^ Le chancelier et les $oU. — Maître Ennui. -^ Projets pour 4a messe nocturne de Noël. — Clément Marot et Marguerite de Ifavarre. — L'autre reine Marguerite et Coconnas. — ' Gàbrielle aux abois. — L'amour du temps jadis. -^ Fleurette. — La mémoire chronologique de M. deCheverny. — Aventure de la jeunesse d'Henri IV. — Le précepteur La Gaucherie. — Les filles d'honneur de la reine -mère. — Le château de Nérac. •*- Ptaisin de la vie rustique. — Quatrains de .G4iy-.Faur de Pibrac. -^ fienri à la ooorie. — Les glissa)^ — La fille du jardinier. — Un premier amour. — Le pédagogue. — Seconde entrevue. — Serment terrible. — Deux amants. — Funeste épreuve. — Tentative de suicide. — Henri sauvé. — Ëpanchement de tendresse. —Le lendemain. — La rose. ^ Rém d'eau bour-
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beoK. — Pressentiment. — Adieu pour toujours. — La morale en^ quatrains. — La fièvre et le délire. — Un mal pour un bien. —^ Pauvre Fleurette. — TJn atis du ciel. — Fleurette noyée. — Le ciel
et la terre. — Différentes impressions. •«- Le diâliment de La€Mcherie. — Gabrielle et Fleurette. — Noël 1 Noel^.
Il n'y avait pas une pointe de jour à l'orient quand, moitié endprmie, j'arrivai ed la ville de Mantes , où je ne pensais pas trouver le roi at cause du siège de Rouen qui se faisait malgré rhiver. Les évènemetits du jour ^t de la nuit m'avaient gâté le teint et enflé les yeux; j'étais accoutrée comme on est en voyage , mal en point et la robe d^rafée ; je n'aspirais qu'à me
mettre au lit et dormir tout d'une traite jusqu'à midi. Dans l'instant que le carrosse s'arrêta par devant Thôtel de madame de Sourdis ,
Périnet dit tout bas, comme parlant à soimême :
a La Noël prochaine est le j our préflx, et rien n'aboutira plus tôt ni plus tard.
9 •^ Quelle litanie , mon fiJâ , i»Âcfaes!<*tu en tesdents?
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» — Madame , n'oubliez de voir chaque matin le saint ou la fête du jour au calendrier de votre livre d'Heures , et vous verrez l'effet de ma prédiction.
» — Sainte Astrée ! je suis aise que tu m'enseignes le mystère contenu en ce G marié à lalettre H , le propre jour de la nativité de Notre Seigneur ! »
Ma tante de Sourdis, avertie de ma venue , sauta hors du lit et s'en vint à ma rencontre avec son chancelier en 'coiffure de nuit et les chausses détachées. Il était en si comique état que je ne me retins pas d'éclater avec redoublement de gaieté à son air grave et impassible.
•Monsieur de Cheverny, dis-je, avez-vous vêtu le costume de votre charge pour me recevoir?
■ -^ Madame , répondit-il , empressement fait excuse ; ainsi en l'année 1 544 » ayant su la nouvelle de la viq^oire de Cerisolles gagnée par M. le duc d'Enghein , je ne pris le loisir d'achever ma barbe commencée , et un côté ras , l'autre point » je courus à l'audience de Sa Ma-* jesté y qui'me complimenta de mon z^e.
» — Votre zèle eût paru davantage f reprit inadaine de Sourdis , en cas que vous fussiez; en chemise et les jambes nues.
« — Au demeurant, iis-je, M. le chancelier me pourrait adresser même reproche , de me montrer si défaite et mal idoine , au lieu d'être cointe et attifée.
» — Çà, de bonne foi, ma chère reine, je vous prierais de vous moins contraindre avec vos amis, et de venir à nous en chemisette, comme fit , m'a conté mon honoré père , madame Anne de Boulen au temps qu'elle séjourna en notre cour, vers l'année i5i5 environ....
»T— Fi! coupa court madame de Sourdis; abstenez- vous, pour l'honneur des dames, de rappeler ces vilenies fort malséantes en ce temps-ci, où la réformation s'est faite en les termes, sinon quant aux faits.
» — • Madame ma tante , dis-je , votre sévérité est grande et intem^pestive d'empêcher que M. de Gheverny joue de la langue en toute joyeuseté; mais à demain, s'il lui plaît, car je serais mieux en un lit bien chaud.
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• — Madame, reprit le chancelier, je vous offrirai le modèle de madame de Valentînois , laquelle 9 après une absence d'un petit jour, n'eût pas dormi , bu et mangé devant que d'àvoir baisé son ami le roi Henri II, qui ne valait point Sa Majesté régnante , quatrième du nom.
» — Oh ! m'écriai- je , le roi est donc ici ?
» — Par Jarnac! ma fille, je l'ai fait chercher, ce bon sire , et il me sera plus obligé que de la prise de Chartres.
» — Bon Dieu ! j'ai vergogne de me montrer en si pauvre parure et les cheveux désordortnés.
» — Bon ! reprit madame de Sourdis, le roi regardera plus volontiers à votre visage qu'à vos habillements.
» — Par la bataille de Pavie! ajouta le chancelier, même chose arriva en l'année ibSg au chôvalier-roi François I*', qui, avant le soleil levé, vint surprendre sa belle Féronnière. Cette dame, Toeil chassieux d'avoir dormi , se voulait parfumer, laver et orner : t Foi de gentil*
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homme, ce dit le roi , je n'ai que faire de vos atoui:s, mais bien de votre personne; si être vue vous déplaît, faites ôter les lumières.»
Pendant ce propos , Henri ne venait point , et madame de Sourdis interrogeait son chance* lier de ses regards. Icelui réagençait les aiguillettes de ses grègues , tandis que le miroir me portait conseil à réparer ma mise en attendant le roi.
« Oui-dà , dis*- je alors , notre maître est donc bien empêché après sa toilette, qu'il tarde tant?
» — Ce n'est pas de son plein gré, j'en jure-^ rais, reprit madame de Sourdis.
X — Il ne loge point en cet hôtel ?
i — Non , quant à cette nuit , repartit M. de Chevemy sans malice , et... ^
» -^ Oui , sans doute , interrompit madame de.Sourdis; mais depuis que Mantes faillit être surpris par les ligueurs, le roi veille en personne aux fortifications par le chaud et le froid.
» — C'est affaire à un si grand prince, » dis-je sans penser 4 mal , et fort émue de cet excès de prudes c^* Puis devisant pour passer le
temps, je demandai des nouvelles de ma sœur Julienne, et comment elle avait fait les relevailles de ses couches.
« Madame , elle est grosse encore ! s'exclama maître Alibour qui entrait pour me souhaiter la bîen-venue.
» — Raillerie î dis-je ; elle n'avait depuis ses noces cohabité avec M. de Brancas son époux.
» — Elle y est à cette heure, repartit M. de Cheverny, en la ville de Rouen, et ligueuse plu^ que vingt. Mais sa grossesse, m'est avis, est tant seulement dedans l'imagination d' Alibour.
» -— Hippocrate ! s'écria le médecin outragé en sa science, ne me poussez à bout, de peur gue je dise le jour, l'heure et le comment de la conception.
« — Bonhomme, dit madame de Sourdisi'air fâché, vous seriez propre à expliquer le mystère de l'immaculée Conception.
n — Le roi n'arrive pas davantage, » me récriai-je pour détourner.ce propos malplaisant.
Sitôt dit, le roi arriva , et , entr^ dedans la
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« Ma Gabrielle , belle et la plus belle, disaitil , votre retour lu'ôte une montagne d'ennuis de dessus le cœur ; votre présence sera pour moi comme un clair soleil après l'orage.
• » — Sire, interrompit M. de Cheverny, au risque de vous déplaire , je dirai à Votre Majesté ainsi que Bayard, le chevalier sans peur et sans reproche disait à son frère d'armes , le roi François I" : L'amour est bon ; mais l'honneur vaut mieux.
» — A quoi tend cette parole, mon maître?
reprit le roi.
» — A vous faire souvenir , dit M. de Cheverny, que ce jonrd'hui vous devez joindre M. de Biron , qui assiège Rouen et M. de Villars. »
Ce colloque durant , je considérais Henri de la tête jusqu'aux pieds, tant il me semblait vieux devenu et métamorphosé d'air et de visage. Ainsi faisait Alibour riant sous cape. Tout soudain , je fus en pâmoison de rire, et dis à travers mille éclats :
» — Sire, l'étrange chapeau que vous av^î » — Sire , ajouta in^itre Àlibour , vene^-voujj
pas d'opérer un accouchement en ville, que
vous portez les insignes de la faculté comme
un mien confrère.
— Dis-moi ce que c'est, demanda le roi, compère Cheverny, et quelle mascarade on me fait jouer?
— Sur ma vie ! sire , répondis-je , vous sortez d'une apothicairerie , et avez échangé vos
bardes contre celles du maître.
» — J'ai dépit bien grand de cette aventure, se récria le roi, et j'en châtierai les auteurs; car la distance est énorme d'un roi de France à un médecin.
• — Sire, repartit Alibour , les batailles tuent plus de gens encore que nos remèdes. »
Henri n'arrêta guère sous ce déguisement doctoral; et, tout rouge, s'en alla donnatit les médecins à tous les diables. Ceci ne me fit point réfléchir, et comme madame de Sourdis et le chancelier souriaient s'entre-regardant :
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f — Je pense y reprit nnadame de Sourdis riant plus fort, que le bonhomme Âlibonr est coupable de ce changement d'habits.
• — Hippocrate ! se récria Alibour , quelqu'un de la faculté apparemment; mais je suis plus innocent que le petit au sortir du ventre maternel.
» — Je tiens le fil en ce labyrinthe , reprit ma tante : M. Alibour ayant omis de fermer lliuis de sa chambre, cette nuit qu'il dormait, le roi qui couche auprès^ se voulant habiller dans l'ombre et sans* éveiller ses valets , aura vêtu cette friperie à tâtons.
• — Saint Hippocrate! madame, moi qui sais tout le menu de l'histoire...!
» — Bonhomme, poursuivit M. de Cheverny, même aventure arriva en i535 à monseigneur Dubellay, lequel, mandé tout de suite par le pape, prit les habits de son. secrétaire , maître François Rabelais.
*> — Sire , dit qi^dame de $ourdis ai^ roi de
retour, mais fort mécontent de la farce, j'ai découvert l'énigme, et vous la dirai quand M. Alibour ne sera point là pour nier.
» — Par Hippocrate! fit Alibour, je jure et adjure que ledit chapeau et le reste...!
» — C'est bon , dit le roi , qu'il en soit ce qu'il pourra; mais, ventresaintgris! je prouverai aux moqueurs que je suis roi et non médecin.
» — Un roi , sire , concltit Périnet à qui la langue démangeait, doit être vraiment médecin de son peuple, voire même en dépit d'iceluî, le guérissant de toutes misères humaines, guerres, disettes, séditions, qui sont maladies moult dangereuses et auxquelles profitent bien les plus doux remèdes.
, — Vive Dieu! cria le roi embrassant Périnet, voici d'admirables paroles à écrire en lettres d'or dessus la couronne , et feu M. Guy- Faur de Pibrac n a jamais si bien dit en ses quatrains. » .
Henri depuis m'a conté le vrai touchant le chapeau du docteur, lequefcfut coiffé d'autre
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sorte par le roi, qui, la nuit de mon .arrivée, couchait au logis et avec la femme dudit médecin. Cette malavisée , quand on eut averti Henri de me venir voir, ayant mé de tous moyens en sa puissance pour le retenir , imagina malicieusement de l'accommoder avec les vêtements de Tépoux cocu. Le lendemain, Sa Majesté, par contre-vengeance, envoya lesdites bardes au mari , le priant de garder les siennes pour l'usage des amants de madame.
J'ai volontiers ri de l'aventure , narrée tout à plat par maître Guillaume, qui en tirait cette belle mor^^le , que l'habit ne fait pas le moine.
Quand le jour fut grand, Henri me supplia
4ionnétement de lui octroyer le téte-à-tête. Je
ne répondis mot, et cela s'entendit d'un : Je le
veux. Étant seiïls , après des baisers donnés et
reçus, Henri se mit à pleurer.
« Sire, dis- je, ces pleurs dérivent-ils de ma présence, et vous plairaît-il mieux que je revinsse chez monsieur mon père ?
»-w.Oui mignonne, je me dépite de penser 2. 19
à ^toi et aussi à moi; j'envie la fortune d'un tabeUion de village , mangeant du pain et de l'ail , mais allant et venant à sa convenance : je ne suis pas roi, mais esclave des calvinistes et des catholiques.
» «^ Sire, jetez bas ces vilaines idées en temps que nous sommes ensemble.
» — * Au contraire » ma mie , j'y pense à ton objet; car voici que tu as secoué le joug d'un père tjrrannique, et moi je ne puis rompre mes entraves : tu viens , et je pars.
» — Sire, le meilleur est que vous mettiez la Ligue à néant, comme Hercule gisait les monstres : le siège de Rouen achevé, vous marcherez à Paris, et je vous vois Àacré et couronné roi à Reims. ^
• — Le pas est plus difiâcile que tu penses : que si je deviens catholique , comme tout m'en convie, messieurs les calvinistes recommenceront la Ligue à l'encontre d'un relaps ; que si je persiste en ma religion , mes gentilshom mes catholiques me délaisseront ; ce dont chaq oe jour ils me menacent. Vive Dieu! j'ai bonne
DE GABRIELLE D'ESTRÉES- jgt
envie de redevenir roi de Navarre sans royaume, comme devant.
» — Sire , le découragement est pire que tout, et je vous prie , en cas que mes prières aient votre oreille, de croître en courage et perse* vérance ; l'avenir pour vous vaut mieux que le présent.
« -« Ah, ma chère ! tandis que je suis par monts et par vaux loin de vous et de vos yeux ardents, le tourment de l'absence m'aiguillonne; et tant plus je m'éloigne d'oùvousétes, tant plus s'avive mon désespoir.
» — Sire, sire, pour vous remettre en joie, j'irai où vous irez, fut-ce aux mers hyp^iiorées!
» — Mon âme, oui, c'est de l'amour dont je suis plus joyeux que de toutes les finances des Espagnols ; c'est du plus parfait amour , et qui bientôt me navrera d'un autre regret.
» — Lequel ? sire , en temps que je vous aime et, vous aimerai toujours , j'en fais serment.
• — J'ai pour femme la sœor de trois rois
défonts; mais la plus mauvaise bé te, la plus dévergondée , la plus odieuse !.««
» — Site, ayez souvenir qu'elle est votre épouse; et d'ailleurs vousii^avez point sous les yeux le spectacle de ses galanteries, qui la firent confiner au château d'Usson.
— "Ventresaintgris! damné soit le démon femelle qui me déshonora par le mariage!
cette vilaine , qui souille mon nom et mon lit, défend que je fasse ma vraie épouse d'une digne amie telle que tu es, mon cher cœur!
» — Henri, amour vaut mieux qu'hymeiu
>-^ Amour vaut mieux que tout! Mais Bel-
legarde estait bien horsxle ta pensée, belle Gabrielle ?
»— Non pîus que si je ne l'eusse onc vu ni connu.
1— Je me fie à ta promesse de ne le revoir; car si bon que je sois, j'ai de grosses colères, Dieu me pardonne! Et par hasard, vous trouvant eQsemble , si j'eusse mon épée, je pourrais bien me repentir de ce qui adviendrait !
»■— Sire, il n'en sera rien, et vous n'aurez
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besoin de tirer 1 epée : si pareille chose arrivait, je vous requiers de commencer à me donner la mort justement.
» — Demeure à Mantes avec madame de Sourdis, mon cher tout; je vais loger à Dernetal contre Rouen , pour mieux pousser les travaux et attaques; car j'appréhende que la re'sistance sera rude, et Dieu en sait la fin. Je laisse à ton commandement une part de ma miaispn , et un absolu pouvoir comme si tu fusses véritablement reine; je reviendrai souvent et t'écrirai davantage. Oh! le triste mot qu'adieu! »
Je réconfortai Henri de bonnes paroles et d'autant de baisers qu'il voulut; après quoi, essuyant sa paupière , il se posa en selle , répéta un adieu , ma mie ! et partit à beaux éperons. ' ligués, comme dit Chicot, le plus brave des bouffons, lequel devait mourir peu après. Monsieur mon père , instruit par Zamet de ma retraité à Paris , m'écrivit d'un ton fort radouci , me mandant de le dégager de sa parole avec Bellegarde , qui avait toujours en main Te double du contrat et en poursuivait l'exécution
pour Pâques fleuries de Fannée suivante. Je répondis à] M. d'Estrées que j'agirais en cette affaire ardue de manière à le rendre satisfait ;^ et quant au mariage avec Bellegarde , qiie j'en étais plus que jamais dégoûtée ; partant, que
j'aviserais au plus expédient pour retirer ledit contrat. Le roi , suivant ses loisirs , venait me
visiter tous les quatre jours et m'écrivait quotidiennement , savoir : les détails du siège , qui se poussait &iblement , et les nouvelles de son amour. Ces lettres et ces visites nous menèrent aux environs de Noël sans avancer beaucoup les choses des deux parts ; car madame de Sourdis comparait au siège de Rouen l'amour du roi, devenu timide et peu entreprenant, contre son habitude. Je menais en la ville de Mantes une vie honorable et splehdide ; les petits comme les plus grands se recommandaient à mes grâces; chacun \léjà savait la grande amitié que me portait le roi ; et dames et gentilshommes des plus hautes maisons venaient se déclarer mes servantes et serviteurs. C'est en ce temps que madame de Nevers, se-
journant en cette mémQ ville , rne vint saluer» eu égard à la belle posture que j'allais prendre en* cour. Cette dame, que toujours depuis j entrelins parmi mes plus dévouées, et l'est encore, avait une prodigieuse libéralité de caresses et embrassements. Je l'ai dénommée à bon escient l'amie de tout le monde; car elle a des Dieu-gard! pour le fin premier venu, et en outre elle vous baise sans vous connaître à triple rebras; en somme, elle n'est dépourvue d'envie et de malveillance. «Diantre! disait feu M. de Nevers son mari , je n'ai pas épousé ma femme , mais la femme de bien d'autres.
Pour tout dire, de par Mantes 11 n'était que bruit de la nouvelle amie du roi , et j'eus peine à avoir accoutumé ces clignenqpnts d'yeux , ces chuchotements à l'oreille , ces si* gnes que les gens faisaient à mon passage. Un matin j'ouïs deux petits pages devisant de mon fait dedans l'antichambre.
" Cest une belle et noble demoiselle ,^dî«ait le plus jeune , et j'approuve Sa Majesté do la mettre au-dessus de madame Marguerite , qui
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sent si mauvais que les plus rares parfums de l'Arabie n'y vaudraient rien.
» — On ne l'intitulera point, celle-ci , reprit l'autre, la Marguerite des Marguerites , comme la reine de Navarre sœur du roi François ^^
» — Madame Gabrielle a la main et le pied si mignons qu elle ne serait méconnaissable de nuit entre toutes les dames de la cour, et madame de Châteaupers , à qui doit s'allier M. de Rosny, disait parlant d'elle, ce par jalousie, que petit pied et petites mains dénotent petite âme.
» — Or la dame a tout cela fort grand et gros , lé reste aussi ; mais en fierté elle ne le cède à personne.
,» — Moins vaut être roi qu'ami de madame Gabrielle ; Sa Majesté, je crois, est de mon avis.
« — M. de Cheverny disait que la reine Marie Stuart , lors de son hyménée avec le feu roi François II, toute belle qu'elle fût à l'admifation d'un chacun, n'égalait madame Gabrielle , comme la lune n'est point à comparer au soleil.
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Ces enfants, de la maison de Barjac et de celle de Castelnau, sont demeurés mes pages jusqu'à ce que j'en fisse de bons officiers au roi, qui m'en a su bon gré. A cette époque M. de Longuevil.le, lequel m'avait aimée de la première vue, et poursuivait de m'aimer au détriment de son épouse, madame Catherine- Gonzague de Ciéves, vint deux et trois fois à Mantes sous quelque prétexte en l'air, me fit visitations avec des soupirs et lèvements d'yeux , ce à quoi je ne pris pas garde, non plus qua sa bonne mine. Pour finii^, il se hasarda de m'écrire la suivante, que je ne montrai au roi, de peur d élever entre eux un aigre conflit; mais je m'abstins d'y répondre , et depuis seulement j'eus cette bonté imprudente, fondée sur d'honnêtes motifs. Sire, je vous dirai ci-après la vérité que j'ai dite à Henri alors que feu M. de Longueyille eut fait soupçonner méchamment -ma loyauté.
c Ma CHERE DAMm,
» Vous que je souhaiterais nommer de noms » plus doux, tenir plus long-temps ma pensée »en la prison de mon cœur n'est plus au pou- » voir du misérable amant que vos yeux ont 9 fait sans malignité. Il ne vous souvient pas » que naguère j'ai requis de mon épée l'inesti- » mable bonne ur d être votre chevalier. M. de » Bellegarde a eu dessus moi l'avantage , non .«par les armes, mais de votre indulgence. D'à » présent que la plus insigne foi mentie vous a
• démontré ce que vaut ledit Bellegarde, je re-
> viens me ranger dessous vos étendards et » vous prier d'amour. J'ai pour certain que le » roi ne vous tient au cœur davantage que le
• perfid<^. ami de mademoiselle de Guise ; car
> Sa Majesté n'a onc persévéré en ses amours , »et je vous dissuaderais de faire croître le » nombre de ses anciennes maîtresses , qui » toutes n'ont eu à se louer de sa fidélité. t>onc
• je vous offre un ami de maison royale et qui » ne cesse de vous adorer en secret et silence. » Moi , votre petit serviteur, je ne vise à d'autre
» gloire qu'à vous plaire , à d'autre heur qu'à
• vous aimer, et cela toute la vie. Mon attache- » ment l'emporte d'autant sur tous autres par » sa constance , sa force et son ardeur. La cou- » qu^te que je tente est par trop hardie, et j'ap- » préhende grandement d'être plus camus que » ne sera le roi à la levée du siège entrepris. Je »vous réitère, belle des belles, que je suis » acharné à exciter cette belle flamme, et sans » attendre votre plein gré. Que si mon mariage » est un obstacle à mes désirs , je suis prêt à vous
• écriredemon sang une promesse en laquelle, fl ma femme morte , je m'engage à la remplacer » par vous ; ce me sera plus d'une occasion de » pécher par les souhaits que je pousserai au »ciel pour être délivré de madame de Longue- » ville. Je n'espère rien , et j'espère tout. Faites » que Henri d'Orléans vous tienne lieu de Henri » de Bourbon. Que si votre résistance dédaigne
• mes offres, bien au-dessous de vos divins at- » traits , je ne cesserai pour cela de vous avoir » pour la plus chère et la plus cruelle des dames, » desquelles je suis le serf à merci.
» Heitri d'Orléai^s de Lowgueville. »
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Cette lettre me sembla insensée et honteuse pour un vrai gentilhomme; car le roi étant mon ami avoué; c'était bien mal juger de ma personne que me supposer changeante au point de quitter l'un pour l'aulre; ensuite il y avait de la méchanceté à vouloir dépouiller le roi d'un bien acquis. Toutefois je celai cette épître, pensant que ce fût la dernière ; et quand M. de Longueville, inquiet de ma réponse, s en vint la queHr de bouche, jene lui mandai autre chose que cette moquerie :« Monsieur, s'il vous plaît de me dire comment se porte madame de Longueville, et d'aventure si elle mourra bientôt ? » Madame de Sourdis là présente rit volontiers de la question, aussi incongrue que la promesse de mariage faite du vivant de cette dame. M. de Longueville avait trop haute opinion de sou petit mérite pour se faire honte de son entreprise, qu'il pourchassa de tant de sortes et si audacieusement, que je fus en la nécessité de le prier par lettres de discontinuer ses tentatives, qui ne me prendraient à la tentation. De cette cor-
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respondance , en tout bien tout honneur, pouvait résulter la ruine de mon amour avec Henri, ce qui m'eût été plus sensible que la mort; mais mon innocence et la méchanceté de l'autre connues, je fus trop bien tancée d'avoir eu compassion d'un qui ne valait rien. Le bon Dieu l'a châtié en le retirant de ce monde avant l'âge. Son âme soit sauvée éternellement !
La veille de la fête de Noël , à laquelle je devais saintement communier , le roi survînt sans autre compagnie que M. de Rosny, lequel, la face cicatrisée^ allait faire l'amour à très haute et puissante dame de Château pers, sa fiancée.
<• Ma mie , me dit Sa Majesté me baisant à sa façon sur les yeux et la bouche, je m'en viens auprès de vous chômer la Noël.
» — Sire, reparlis-je, êtes-vous catholique devenu? ^
^ — Non , ventresaintgris ! mais amoureux je suis et serai. Noël pour moi vaudra mieux que la Pâque si vous veuillez chanter ensemble les antiennes du dieu Amour , lesquelles n'ont ni
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commencement ni fin et ne se chantent qu'à deux parties.
» — Sire , vous arrivez en un moment inopportun , d'autant que je suis affairée à mes dévotions.
» —Vive Dieu ! ma chère , est-ce pécher en votre religion que de bien aimer ? s'il en était ainsi , je préférerais quitter mon Dieu que ma maîtresse.
» — Sire , demain je communie , et d'ici là je ferai pénitence.
j> — Non ferai pour ma part , mon cher cœur; car vous voir , vous ouïr , vous baiser, ce sont plaisirs qu'envierait le paradis.
» — M'est avis , s'interposa Périnet , madame , que vous ne communierez au jour de demain?
» — Et pourquoi, je te prie , cette excommunication , mon gentil Périnet ? m'écriai-je.
n —Madame , il est bon d'élire les moments que l'on commerce avec Dieu , et son précieux sang est un poison sinon un baume céleste.
»— Le diable m'emporte ! dit le roi, si j'entends Talpha et l'oméga de tes horoscopes
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 3o3 mais je consens de grand cœur à ce que ma chère et amée Gabrietle se dispense de la commufaion catholique.
» — Sire, dis-je, il me coûte de ne point gagner des indulgences à votre intention , et pourtant je sais Périnet trop mon ami pour m'engarder contre mon bien et le vôtre.
» — Madame , fit Périnet, Noël est le jour prédestiné, et amour, sans être péché mortel, n'est pas tout d'un accord avec les sacrés mystères.
» — Qu'est-ce donc que ce Noël dont tu me fais si grosse peur ? répondis-je en colère.
■ — Les astres annoncent la jonction de Mars e tVénus.
» — Vive Dieu ! j'^ reçois le bon présage , se récria le roi , et en cas que la chose arrive comme tu dis , je te rendrai plus riche que le roi Charles IX ne fit le maître astrologue Nostradamus.
» — Que si vous saviez de mémoire les Centuries dudit Nostradaraus , dit Périnet , vous verriez un vers où il est dit :
A la Nod» la femme au roi se dooDe»
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9 — Venlresaintgris! Nostiadamus est bon compagnon , et je souhaite que son horoscope vise juste à mon objet.
» — Périnet , repris-je, raaintefois j'ai lu et levolvé les Centuries de Michel Nostradamus, et mon maître Mahom*me les expliquait avec beaux commentaires ; mais de ce vers je n'ai point souvenance.
» — Prions Dieu qu'il y soit, dit le roi , et surtout qu'il n'ait menti.
» — Au même livre , poursuivit Périnet , je vous citerai cet autre à vous concernant:
Vénus el Mars menant amour gentil , ^ Vulcain fut fait époux , ainsi soit-ill
» — Quelle est cette jolie prière de Cythèrc? demanda le roi, afin qu'il m'en souvienne.
» — La pronostication, répondit Périnet, vous regarde , sire , et je ne serais guère en peine de nommer ars et Vénus ; quant à messire Vulcain , il n'est pas llieure de le savoir,
» — Périnet , fis-je , que si vous tenez à mon amitié et fiance , ayez respect u ma personne
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 3o5 et gardez-vous d'allégories si mal sonnantes.
» — Assoupis cette ire , ma mie , se récria le rpi ; quand Mars et Vénus , dedans le cabinet d'icelle , vinrent aux preuves de leur grande amitié, ce ne fut, je pense, à la Noël. »
La prédiction de Périnet me troublait l'esprit d'une terrible appréhension , et mal que Ton craint est plus rude à l'arrivée. J'aimais franchement Henri, mais j'eusse pour beaucoup souhaité l'éloigner la fête durant ; j'avais regret de ne point communier, et à la fois des rages de pleurer me prenaient avec des faiblesses et pâmoisons. Le roi , tout ainsi qu'on dit être le serpent , fascinant de son regard passereaux et rossignols , ne s'arrêtait de me regarder incessamment, et je me sentais ardre de tout le corps et transir, tant ses yeux flamboyaient comme escarboucles. Cette fois, Il^nri me semblait merveilleusement beau , et je ne l'eusse changé pour Adonis , de qui parle la fable ; son nez maintenant était , à mon sens , un miracle de gentillesse. Toutes ces choses, si je les pensais à part 9 je ne lui en disais rien , et même à plu. 2. 20
sieursfois, je le suppliai, $'ii m'aimait un tant soit peu, de s'en aller, ^
c Ma chère âme , rép6ndait*il , je ne m*en irai qne pour vous obéir, et vous obéissant de déplaisir, je me jetterai en un pùite pouf éteindre mon feu.
> — Sire, je ne communierai point quoi qu'il arrive , pour complaire à Périnet.; mais néanmoins je ne m'exempterai des offices , et pour , me préparer à la grande fête dé la Nativité , j'ouïrai la messe de la nuit.
• —En ce cas , mignonne , j'irai me messifier à votre instar.
Il ^- Sire , ce serait sacrilège qu'ainsi faire par dérision , et entrer en une église n'est pas chose licite auit calvinistes.
n — SuiS'-je pas un catholique , mon cœur , puisque j'aime en vous une bonne chrétienne catholique, et pour ce que j'abjurerai afiti d'être roi de fait ?
» — Vous me rendez fort réjouie de ce sage dessein , et je vous sollicite de fréquenter les églises pour vous affermir en votre conversion^.
DE GABRIELLE D'ESTRÊES. 3o7
» — C'est pourquoi, ma chère Gabrielle, je ne faudra! d'assister aux messes et cérémonies du jour j mais sans en faire connaître à personne.
' » — En ceci , je vous loue ; car les méchantes langues piqueraient dru contre votre façon d*agir ; donc , s'il vous plaît de m'accompaguer cette nuit à la paroisse, sous les simples habits d'un gentilhomme , nous ferons nos oraisons en quelque coin où les cierges ne nous importuneront de leur lumière.
» — Ventresaintgris ! j'aime cette idée et en userai ; mais l'endroit sera fort obscur ; j'y aurai garde,
» — Henri, l'enfant Jésus nous bénira de prier en harmonie ! »
Dans l'après-dînée de la veille de Noël , M. de Cheverny parut avec Chicot et maître Guillaume pour toute suite :
« Voici M. de Cheverny qui vient avec les
sots , cria Chicot , équivoquant sur les sceaux du chancelier.
» — Vive Dieu! dit le roi ennuyé de ces nou-
jao.
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veau-venus , qui vous ordonna de me joindre, messieurs ? pas moi , j'imagine.
» — Sire , reprît le chancelier, possible est que Sa Majesté ait quelque chose à sceller?...
» — Non, sur ma vie, ces deux jours-ci je n'ai d'autre souci que d'oublier ma royauté.
» — Sire, fit Chicot témérairement, ce n'est pas à si grand prince qu'il faut cacher dame Vérité toute nue ; donc sachez que M. de Gheverny n'a d'autre affaire que de se donner du, bon temps avec madame de Sourdis.
» — Grand bien lui soit, repartit le roi, s'il n'a rien autre à sceller ! mais à ce prix n'était besoin de mener deux bouffons, lesquels ont plus, d'oreilles et de bouches que la déesse Renommée.
j» — Sire , dit Chicot , M. de Cheverny est si curieux de vos plaisirs, qu'il eut peur que maître Ennui ne fût venu en croupe avec vous.
»— Insolent! cria le roi, cuides-tu que les instants employés à servir ma dame soient de mauvais emploi ?
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. Sog
» — r Entendez à moi, monsieur mon maître, que si Ennui est venu , il s'c» est allé d'un coup d'œil de madame Gabrielle loger en Sorbonne et aux prêches.
» — Chicot, dis- je riante, ne t'excuse de ton dire, vrai par malheur, car Sa Majesté, par réjouissance , ouïra trois ou quatre messes.
» — Cap ,dé Diou ! sire , se récria Chicot , vous voilà relaps protestant !
«• — Sire, ajouta M. de Cheverny, pensezvous à être catholique ?
» — Mes amis , repartit le roi , pour le présent je ne pense qu'à être amoureux !
» — La caque sent et sentira toujours le hareng, remarqua maître Guillaume.
» — Le roi , repris-je avec le doigt dessus la bouche , doit assister cette nuit à la messe pour m'être agréable ; mais je vous somme de n'en parler à quiconque. '
» — Le fait est à considérer, dit M. de Cheverny , et à ce propo'S j'ai ressouvenir qu'en l'année i53o environ '(au dire de ma mère), le célèbre^ poète Clément Marot , de Gahors en
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Quercy, fut surpris à la messe de la nuit de Noël, caressant|| madame Marguerite de Navarre ; ce qui fâcha fort le mari , M. d'Albret.
» — Sans remonter si loin , repartit le roi , une autre Marguerite, qui est ma femme , dont j'ai mal au cœur, a été vue en l'église de Saint- Thomas-du-Louvre à pareille nuit de Noël.... !
»_Je n'en connais mot, interrompit M. de Cheverny, par déférence et égard, mais ce fut à la Noël de 1 673 , et j'y étais.
» — Que fit donc madame Marguerite? disje sans malice.
» — Ce que je voudrais bien faire, répondit Henri ; mais il en a mal réussi à MM. de La Mole et de Coconnas, qui furent décapités l'an d'après,
o — Ah; repartis-je, j'avais créance qu'on n'allât en les églises que pour y prier. »
Le soir venu , je me gardai de demeurer seule à seul avec le roi,. qui tenait ses yeux contre les miens; car je ia en fais point mystère, ses yeux m'eussent bi^ntQt réduite à sa merci, comme il arriva malgré m^s précautions. £n-
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fin je requis madame de Sqiîrdis de ne me point délaisser en cette extrémité où luttait ma pudeur, et elle m'eût dit non que j'aurais fui comme précédemment L'assemblée se fit à ma satisfaction, et le roi qui comptait sans hôte, prit \xxi air soucieux que je m'efforçai de ras^ seréner a^ec des paroles douces comme miel. Chicot et maître Guillaume, de voir Sa Majesté triste, ne s'aventuraient d'abord à qne équivo*queyetM. de Cheverny laissait au repos sachroK nologie et ses réminiscences. Quant à M . de ^ Rosny,la veuve de M. de Chateaupers le retenait en ses bras au préjudice de sa vertu solennelle, et Henri s'en félicitait tout bas, vu que cet inexorable calviniste se fût pendu à l'habit du roi pour le mettre à l'écart d'une église catholique, pire, à son jugement, que mainte arquebusade. Madame de Sourdis commença de cette soite.
or Monsieur de Cheverny , vous qui viviez à la cour des rois François I*' et Henri II , faitesncMis des récits de ces temp$4à, où, tkt-on, les gentilshommes étaient plus gâtants et les dames plus aimées.
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» — En juillet 1 54o , je n'avais lors que douze ans j reprit le chancelier en belle humeur de narrer....
» — Je tiens et soutiens, m'écriai-je, qu'en aucun temps, ancien et moderne, on n'aima mieux qu'aujourd'hui.
» — Certainement, fit le roi, et pour ma part j'ai expérimenté les plus rudes tourments de l'amour, et à cette heure, plus que jamais, je pâtis le martyre sans lequel je ne voudrais vivre.
» — Monsieur mon ami, dit Chicot, par habitude on apprend à se prêter aux souffrances sans qu'il en coûte, et à force d'aimer, on doit moins aimer.
» — Monsieur, repartit le roi, vous avez plus de langue que d'âme, et je vous fais asavoir en réponse que présentement j'aime plus que de ma vie je n'aimai , sinon une fois, qui fut la première.
9 — Sire , dis«-je soudain , n'est-ce pas Fleu-, rette que vous aimâtes si bien ?
»_Tu l'as nommée, ma fille, reprit Henri
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avec un soupir, et je l'aime encore, quoique défunte depuis i563.
» — Ce fut un vif amour pour un jeune gars de treize ans, fit observer M. de Cheverny, et madame Catherine en divertit bien la cour.
» — La pauvre fille fut tuée par cet amour!
s'exclama le roi la larme à l'œil.
»— Sire, dis -je gentiment. Votre Majesté serait bonne de nous réciter cette histoire dont beaucoup ont parlé , et que peu ont connue.
» — Je vous prie, messieurs, d'avoir bouche close après mon récit. Ma chère Gabriel le, j'ai bon espoir que tu me feras oublier toutes, voire même Fleurette.
» — Sire, fit M. de Cheverny , était-ce bien en Tannée i563 ? J'ai en idée que votre visite à Nérac fut en l'année 16649 au mois de mai.
» — Vraiment, reprit madame de Sourdi^, il s'agit bien de savoir l'an , le mois et le jour ; mieux vaut le fait en sa simplicité.
• — Mes amis, et vous, mon cher cœur, conta le roi, je n'avais que treize ans d'âge, et j'étais élevé à Paris en la discipline grecque et
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latine et française par un savant précepteur, nommé La Gaucherie, lequel avait toujours en bouche les quatrains admirables de M. Guyrdu- Faur de Pibrac. Quant audit Pibrac, je vous ferai souvenir qu'il composa des sentences rimées dignes de Platon, et s'ingéra de commettre un adultère avec madame ma femme ; passons.
La Gaucherie, candide d'âme et de vie, avait pour les femmes une haine si très forte, qu'il ne les regardait jamais, et parlait à elles en rougissant de pudeur. Il en était tout autrement de mon petit personnage; car à la cour du roi de France, de belles dames m'ayant pris sur les genoux, et baisé avec cent mignardises , j'en perdis le dormir une semaine durant, et de bonne heure d'enfant je devins homme. M. de La Gaucherie voyant mes sens portés à cet excès, évita de me conduire à la rencontre des dames et des demoiselles, ce qui m'affligeait, et à plusieurs fois je m'évadai aux heures d'étude pour aller aux chambres des femmes de la reîne-mère, lesquelles, faciles italiennes, me laissaient vaquer à mes jeux par mainte
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caresse charnelle. M. de La Gaucherie, un jour qu'il était en quête de moi, vint en un cabinet où je tâtonnais l'Aminta, laquelle avait le poil blond et l'œil noir. Ce docte Caton mit la main dessus ses yeux, et s'écria d'après Pibrac :
Je ne vis onc prudence avec jeunesse l
» Je fus si vergogneux d être surpris en ces badineries par la Sapience en personne, que je m'enfuis en un coin, I^a Gaucherie eut peur que ma virginité se dégâtât tout-à-fait, et obtint, sous de vain^s prétextes, licence de me conduire à Nérac, où le roi mon père et la reine ma mère tenaient leur cour. Je pleurai d'abord de quitter mes filles d'honneur, puis je fus tout consolé de voir rire la campagne au mois d'avril. Arrivé k Nérac , j'admirai le château de mes aïeux les princes d'Albret , et j'oubliai quasi les femmes de la reine-mère, sirènes de leur métier. M, de La Gaucherie, au soleil levant, m'ayant mené aux allées ombreuses du parc, je récital de mé-
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moire ces beaux vers des Plaisirs de ta vie rustique :
Je te salue aussi , jardin , le seul plaisir
De mon frère et seigneur, lorsqu'il prit le loisir,
Sur la fin de ses ans, de cultiver les plantes
» Je fus suspendu en mon débit par le froissement de la feuillée , et tout soudain je me lançai à la course loin de mon maître, qui, ne sachant où je tendais, peut-être après un papillon ou vers un nid d'oiseau, poursuivait à pleine voix les vers de son ami Pibrac :
O bienheureux celui qui, loin des courtisans. En des palais dorés, pleins de soucis cuisants. Sous quelque pauvre toit , délivré de l'envie, Jouit des doux plaisirs de la rustique vie!
Mais ce pendant j'avais à travers les branches déchiqueté mes vêtements, que je courais de plus belle; ce n'étaient ni des papillons, ni des couvées d'oiseaux qui m'aiguillonnaient les jambes, mais une gente fillette que j'avais avisée, ouvrant les feuilles pour savoir qui venait. Elle s'enfuyait , plus légère qu'une biche au bois, et n'écoutait ni à cris ni à prières
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d'arrêter jusqu'à un ruîsselet, dont les bords, moussus et glissants, la firent choir. De cette sorte, la suivant de près , je chus pareillement au même endroit. Je l'accolai en diligence, comme j'avais accoutumé de faire les filles d'honneur; elle cria, mais sans beaucoup crier , et puis se mit à rire dignement. Je confesse qu'en tout ce temps je n'avais remarqué qu'elle fût vêtue à la mode des villageoises.
« Ma mie, dis-je, œil contre œil, main contre main , et parfois bouche contre bouche , quel nom avez- vous?
» — Monseigneur, répondit-elle, j'ai nom Fleurette , et suis fille du jardinier du château.
• — Mignonne , veux-tu pas m'aimer si je t'aime?
»— Nennidà , je suis de trop basse origine, et vous êtes trop grand prince.
» — La chose , petite , est aisée à bien accommoder ; je t'appellerai madame et tu répondras monsieur.
» — Ou plutôt, monseigneur, dites Fleurette et je dirai...
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» — Henri, en casque le nom te plaise.
» — Oh! je n'oserai prendre cette licence.
» — Ose , Fleurette , et Dieu sait comme je
t*aime jà.
» — Henri , je voudrais qu'il me lût permis de'^vous aimer comme je fais !
» — Fleurette, •mon pédagogue vient de ce côté , et j'ai à cœur qu'il ne nous trouve ensemble.
» — Est-ce donc mal faire, que de me parler de pair à égal ?
» — Fleurette , demain , aux naissants rais de l'aube, viens à cette place la plus agréable de toutes pour ce que je t'y vis cette première fois.
» — Adieu, monseigneur, je souhaite être à demain.
» — Adieu, jolie Fleurette, aie souvenance de ma grande amitié. •
«Je la baisai en hâte et m'allai tapir dessous un haliier, pour voir venir La Gaucherie, qui ne douta de mon cas, apercevant Fleurette sise au bord de l'onde claire , et cueillant mauves et violettes parmi l'herbe moite.
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 5iQ «Enfant, cria-t-il en arrière, avez- vous aperçu le petit prince courant à la débandade ? ^
» — Non , ma fî! pourtant je n'ai bougé de ce lieu.
» — Ma fille , mensonge est père de tous vices; desquels oisiveté est mère; quand vous farderez le vrai ,
N'aie de toi plus que des autres honte.
• — Monseigneur, ne grondez point...
* — Songez à ce beau précepte source de tout bien:
Plus n'embrasser que Vo^m peut étrcindre, Ayx grands honneurs convoiteux n'aspirer i
a — Monsieur de LaXîaucherie , dis-je accouraA, quelle morale faites- vous à Fleurette , ce peîfdant que j'erre parmi ces bocages?
» — Vous savez donc qu'elle a nom Fleurette?
repartit La Gaucherie; vous l'aurez deviné, j*en jurerais.
• — Ce n'est pas vous toutefois , monsieur ,
qui me l'avez enseigné en vos leçons; mais d'aventure j'ai su ledit nom en rêvant.
» — Monseigneur , hîerje vous ai dit le quatrain convenable à cette occurrence.
Haïr le Trai, se feindre en toutes choses, Sonder le simple afin de l'attraper, Braver le faible et sur l'absent draper, Sont de la cour les œillets et les roses.»
iSans attendre la fin de ces rimes, je m'en revins au château, et Fleurette, à mon exemple, retourna en la logette de son père le jardinier: La Gaucherie ne cessa nonobstant démoraliser les poissons du ruiss^|. Le lendemain , après une nuit employée à rêver de Fleurette, les yeux ouverts , le soleil frappa de ses rayons à la fenêtre pour m'avertir du rendez-vous, et, avant le réveil de mon précepteur, je m'elf allai à l'échappée le long du ruisseau, dd^sus rherbée foulée delà veille, et j'éprouvai toutes les angoisses de l'attente, qui fut longue pour avoir devancé l'heure. Fleurette enfin parut, alors que je pleurais de ses retards; je volai
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à «aroDceotre) ^ 6an$iniQC d^re^ avec des pleurs et des sdupics* je.la biusai tant et plus, Après qiioi^ je la fis ^eoir dessus Je g^QB et au plus proche de moi ; je so'aperiçus à ^s yeux rou* ges qu'elle avait j^té des larmes : . ,
: < Fleurette y dis^je , e^t-Qfi donc de me ^ipt voir que tu jis été marrie? ,.•.,.
» — Oui, repartiti-eUe, ipais les préceptes de ce seigneur, si grave et austère « m'iom^ donné matière à réflexion, et j'^ penséu que j'élfis. folle d'aimer, (^s, grand que . lapipi, et vous insensé d'aimer si médio.^e fiUe que jesuÂs^
— Je te forcerai de pensor autrem^nt^ ma mie , par Tardeur que je tei potrte. ' ., .
» — Oui-dà, mais si, m'ayant bien aimée, vous veniez à vous çn distraire, ce serait vouloir que je meure. 1 I
» ^^ Fleurette , je t'aime>si copieusemeat que,: devenant grand , je defviendrai. roi çt lu seras reine.
• -^ Ofa ! non pas , je veux demeurer tille du jardinier de Votre château ; inàis entends que TOUS persévérerez à m'aimeii.
a- ai
*<^Mfii ttfé^ j'ai oUi dire qia^ tes nramm «Àitft put* lé. sâirit nom de Dieu étaieni; de Itur Hàroré iAVîéljibte ; eli biaii! je jure t)ieu qup ittMi atnour ii*aiim {le fin ^Veo la vie.
» — Je VOU& ëtùh^ car aifibi sera ^otnr mu ^rfi H fti de^f^w jouti» je ne tiduêr voyais; j'aurais pour certain que rCM êtes pttrjtrti ' ' ii(-^ Et eii Celte pensée ,'Fkiirftte ^ qaé Késol-
' •i--' H«tri4 c4 clair rajéi«aft qui HdUs mim tôiisdèui di bien ^tûmi^^ tâ^Hcoutnit fte ifi^ pyo«y|rt irt^pM.
i^ ^ Suit y éduveiitiôn faire qu abse«ice de trois jours de l^iMi 0b l^imi^ ttsitiilesfira sofi iAÔdélité. * î
1» Beeè t«t)ftient, t)d4rs fn^ttâme^ tfii^ te»dr«sw réciproque, intime et secrète ;'<2ar La Gniieh*^
ri0 ikMft ét»t phi& à CRuhâre: qnO fa breb4(& ne &rt le loup. La* rilvo du hmseiuc fut un moîë durant témoin de nos baisers matinaux et de mi» beavK : serBBieots d'aimer; chaque! aurore MBS. admirait foiàtnœl desani la ^erduré^ etrenouvelant les ébftta de li veiftitk M. de L»
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. Ssà Gancherie ne lisait dedans les poésies deM; Gir^rdu-Faur de Pibrac,la science amoureuse qui me tenait à cœur. Une épreuve que tenta Fhu^ rette par bonne intention mit à néant tout t^t âge d'or; car voulant voir ce qui adviendrait * de mon amour, elle se cacha le matin au creUK d'un orme pour me causer du soucia A nia W^nue 9 inquiet de ne la rencontrer^ je m'asâii
à voir couler Teau, et mes l|f*mes, par torrents, firent croître cette eau moins amère qu'elle^
n'étaient. Fleurette , mue du démon de la.Curipsite, ne se contenta de si peu et demeura en sq cachette, une heure, deux heures, trois et quatre, et puis jusqu'au soir. Mou deuil se mua en rage, et je me roulais en désespéré contant mon infortune à la nymphe Écho. Enfin^ las
de nommer Fleurette, de me fondre en larmes,
d'exhaler mon âme en sourds gémissements :
• Infidèle, m'écriai-je, il ne sera pas dit que mon martyre aura duré trois jours en vain ! Tu ne vaux être tant aimée ; mais si , avec toi , la vie m'était douce ^ elle est sans toilpre qu'un supplice de l'enfer. Méchante.^ tu répondras
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du péché que tu commets par mes mains. » Ce disaut Je me précipitai au fond de Feau , quand des deux rives d'aval et d'amont, deux cris élaacés me donnèrent trop tard un regret, j'avais ouï la voix de Fleurette et me noyais! mais à temps que, sans haleine et sans mouvementée fluctuais entre la vie et la mort , M. de La Gaucherie, qui avait vu de loin l'accident, me joignit à la nage^et me reporta en ses bras au rivage où, de ses baisers, de ses pleurs et dettndres appels; Fleurette rappela ma chaleur vitale avec mon amour.
« Ingrat! disait- elle, parjure! que ne patientais-tu jusqu'à demain.
• — Plus ingrate cent fois, dis-je, de faire
tant de mal par votre faute.
» — Monseigneur, repartit La Gaucherie, vous aviez un beau précepte qui vous eiit bien servi:
Ne souhaiter la mort , et ne la craindre.
a — Vois, Henri , se récria-t-elle, quels maux fussent restés de trop de hâte ! ne pouvant te sauver, je m'allais noyer avec.
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• — Fleurette, répondis-je, es-tu contente de ma façon d'aimer ? «
» — Oui bien, car à ta place j'en eusse fait de même; sois-en averti.
> — EnËints , dit sévèrement M. de La Gaucherie « vous accomplissez mal , ce me semble , i'apophthegme inclus en ce quatrain :
Arec le jour commence ta journée , De l'Éternel le saint nom bénuiant ; Le soir aussi ton labeur finissant »
Loue-le encore et passe ainsi Tannée.
» — Monsieur, répliquai-je , je louerai et bé- . nirai l'Éternel de ce que FleUrette m'aime toujours , et vous , pour ce que vous m'avez tiré de ce péril de mort. •
• Je baisai Fleurette comme si M. àp La Gaucherie eut été absent ou aveugle , et je la conviai au rendez-vous du lendemain ; elle y vint la première et pleurante.
ff Ma mie, dis-je , chagrin passé est effacé : vois , je ris de joie ce matin que je te baise plus fraîche que la rose de ton corsage.
» — Henri , fit-elle , cette rose demain sera
fonée et séchéç ; néanmoins je te prie d'en faire une relique.
»t — Phis plicFe que relique de saifit, d'autant qu'elle a baisé ton blanc telin ; mais qui te peut 4Quloir à cette heure d
%— • Henri, j'ai songé d'eau verte et marécageuse; c'est sîgtie de mort.
» — Fleurette, mon tout, chasse loin ces mauvaises idées, qui sont vapeurs de l'enfer, et comme je fais pour toi, tâche de m'aimer davantage.
» ~ Dressons un traité en cas que je meur^ de mort subite.
?— Poup Dieu! mon cher eœiir, désistazvous de si noirs présages, qui m'ôtent la r«iison rien qu j^ penser.
» -r- Fi ! Henri; est-ce à v<mis de craindre la^ mort, qui lavez affrontée à mon objet?
» — Arrière ces propos sinistres à qui aime bieni Ne nous soucions que du temps présent,
(9t coftsommc)ns-%le en caresses et serments.
» — Je vous requiers de me survivre , Henri , .^ui atm^najoar toi et grand voi. •
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là qui ont leur pied dedans la tombe; al MPi^. avoir la force de répondre , j'éclatai en pleurs et sanglots, que Fleurette imita en silence.
Cette entrevue, qui fut la dernière, se passa
fl^us vite et p^istri^^meffU i^M^n^^tst^^^^^ fqrept m^ P'P^ îo«g& et p\m ^QiU^ «
« A demain, Henri, ditts^p «p i'élwt^
» — Oui, ^eiwiR ,?|epset<fl^ çepwtî^ni^^^fiii main ! »
Ma voix , comiùe brisée, ne proféra qu'une plainte. Â la nuitée, M. de La Gaucherie me mit
Qui a de soi parfaite connaissance N*ignore rien de ce qu'il faut savoir ; Mail l|p moyen assuré 4e IViroîr Bst se mirer dedans la sapience.
f n^ l^PUsîdur^ repaPtisnjft, dbli^iz-tDdi du W'fiRWP^R dfr«et«d lecture quai^t k oeaoîrr
cmiqfie , je présuppose , et vous renvoie au
quatfaiQ :
Tu dois premier, si bien y as |>ensé»
Bendre de toi à toi-même le compte.
" » ^**- La Graucberie , foin dé tes quatrains! Je me sens en piteinE état d'âme et dépensée; la cêrveHe me bout.
» — Monseigneur, élevez votre âme en haut
avec hmidilité , car, dit le proverbe :
Le^ princes sur Je peuple ont autorité ^aode ,
Mais Dieu plus fortement dessus les rois commande.
» — Mon ami , -sache - tu que songer d'eau* bourbeuse a signification mort violente ?
» — Monseigneur, vous êtes vraiment malade et chétif ; mettez-vous au lit que }'aiUe quérir le médecin. »
La fièvre brûlait mes os jusqu'à leur moelle, et 'fallut mje médeoiner et puirger à cause du froid subit que j'avais' eu par ma chute dedans la source. Le docteur dH^quedesflierme rendrait la santé, et M« de La -Gau^^erie eut cure
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. Sag de me veiller en un lit iien chaud. L'aube venue , je demandai à cor et à cri que Fleurette, la fille du jardinier , fût avertie de ma grosse maladie; mais La Gaucherie, de concert avec madame ma mère, s'abstint de cette précaution ; et quand la pauvre fille vint au château savoir des nouvelles sur ce qui m'entravait d'aller au jardin , par ordre de madame d'Albret on lui fit réponse que de la veille au soir j'étais en route devers Paris. « Bon ! dit-elle , selon ce qu'on m'a rapporté depuis , les songes annoncent vérité quelquefois ; les trois jours d*attente sont de trop ! » Puis moitié courant , moitié marchant, elle disparut aux yeux derrière les arbres. A ce moment je me sentis, par un transport fébrile , agité dedans mon lit comme un qui se noie, et je restai évanoui. Le jour d'ensuite, par une soudaineté surnaturelle, au même temps que M. de La Gaucherie était dehors à ses affaires , pâli et tout moite de sueur, je me levai non sans chanceler et quasi nu ; l'amour m'aidait et animait, la fièvre aussi.' Traverser les salles et galeries , descendre les
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moulées , courir p£^ les allées dii jardin f oft fut im détire, un rêve, et pas un domestique n'osa m arrêter de force, tant mon air étaîti lugubre et assuré. Je suivis lavai du ruisseaui cherchant de Toeil mon amie et la nomm^ aux échos insensibles, comme Orphée faisais Eurydice. Tout-à-coup , à la surface de l'eau , sous l'ombre d'un cyprès en deuil , je vis çq crus voir une forme humaine^ un corps noy^, une femme morte. « Fleurette ! criai-je , \\\ n'attendras guère ! • Mais ce spectacle horrit^Iei ^on moins que le mal, avait rompu foon courage ; je coulai à terre sans souffle ni seui timent. Quajouter après? Fleurette avait rendi} son à,me à Dieu, et j'en eusse fsiit autant s^ns^ iQ^ promesse , dont j'avais honte et regret. Qv je fus bien long-temps raide et demi-mort;, e^, lorsquf! la connaissance me revint, sans le foi}** vepir de ma perte je demandai Fleurette ; M, dfl h^ Gau^erîe , qui ne pleura que cette {qis ei{ sa vie , me trempa les mains de ses pleurs , avec çf^te cppjSiQlation en qi^ti^ain :
C'est la pris<^ii où il est enserré.
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C'est le tombeau où il est enterré ,
lie Ui branlant où il dort un court somme.
• —Oui, m'écrîaî-je , Fleurette est au ciel , mais moi qui Taime, je demeure dessus la terre! »
Henri, dont la voix allait en défaillance , interrompit son récit à cet endroit avec force pleurs; j'avais pleuré sans cesse et chacun pleurait aussi, jusqu'au bouffon. Il y eut par la chambre un instant de silence, occupé par de grands hélas !
« Sire , dit M. de Gheverny , cette histoire m'a touché de pitié , et je ne sais à lui comparer que l'aventure lamentable du roi François V , alors duc d'x^ngoulême , en i5i4, avec une dame anglaise venue en France pour les nooes du roi Louis XII et de Marie d'Angleterre.
» — Fleurette était plus folle que sage, reprit madame de Sourdis.
— Ce n'est qu'une femme noyée, repartit maître Guillaume.
» — Cadédis ! fît Chicot, }a fille d'un jardinier ayant nom Fleurette vous octroya sa fleur,
laquelle fut sans épines; au contraire , chez vos
religieuses , bien fin qui ne s'y pique les doigts.
» — Mon cher cœur, me dit Henri , la pauvre Fleurette est bien honorée de vos larmes.
» — Sire , repartis-je à mi-voix , il ne réussit point de vous tant aimer.
» — La faute en est à La Gaucherie , qui justifia son nom bien cruellement.
» — Ne l'avez- vous expulsé de votre présence pour son châtiment ?
» — Vive Dieu ! le bon homme, outré de m'avoir causé ce désespoir , se laissa mourir l'année suivante.»
» — Sire, se récria M. de Cheverny triomphant, avais-je tort de penser que ceci s'est passé en l'année i564, et non i565?
» — Il en adviendra semblablement , dit maître Guillaume, tant qu'il y aura de l'amour, des femmes, et de l'eau où se noyer.
9 — Je pense à la fatale chance de Fleurette, et vous plains plus qu'elle, dis-je, séchant les larmes en n^es yeux.
• -7- Ma chère âme, repartit Henri, à ce qui
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est fait rien ne remédie : mais il ne tient qu'à votre humanité de me rendre plus heureux que ne fit onc Fleurette.
» — En l'année iSya , de récente mémoire, commença M. de Cheverny...
• — Quelle heure est-il , bouffon ? dit le roi à. maître Guillaume.
» — Sire , répondit hâtivement Périnet , n*oyez-vous point les cloches des églises sonnant la messe de la minuit?
• — Chantons Noël ^ cria Chicot.
» — Noël ! Noël ! »
CHAPITRE VII
La séance est levée. — Beli^iofi des fous. -^ Le petit roi I naîtra.
— La foi d'un gentillioinme* — Les péchés. — Tardif re^tir. — Henri IV et Gabrielle à la messe de minuit. — Obscurité favorable à l'amour. — Le deuil de FleureKtd. -i- Je vouâ bime l -^ Sactiléges î — La nuit de INoel. —>■ Le pljilUre. — . Le réveil. — La nouvelle maîtresse d'un roi. — Amour et intérêt. — invitation à des noces* — Les bouffons courtisans. -^ Où la jalousie va-t-ellé se nicher. — Le bon apôtre, — M<^ le comte d'Essex et la Table ronde. — Châtiment d'un fo». — Le soleil levant. — Récompense mystérieuse. — Requête de tnadame Babou. — Blessure du roi et siège de Rouen. — Gabrielle à Louvicrs. — Lettre d'avis de M. d'Est rées.— Quel parti prendre ?— Imprudence. — Conûdence.
— La pierre philosopbale. — Rapport du faux page. — ^BcUegarde viendra. — Extase et rêveries. — Le signal. — Extravagances d'amant. — Gabrielle attendrie. — Écoutez-moi ! — Motif du rendez-vous. — Débals. — Le roi î — Le contrat. — Le retour inattendu. — Soupçons* «- Les apparences, -i- L'hôte mystérieux du cabinet. — La femme qui a tort. -7- Henri IV coiffe Bellegarde.
Gare les rhumes ! — Le brave Grillon. — Les Heures de
Mayenne. — A Noyon!
« Messieurs, dit le roi, la séance est levée, et que chacun s'en aille à ses affaires sans se contraindre plus que je ne fais.
9 -^ SiVe, repartit maître Guillaume, un fou a celâi de plaisant qu'il n*est d'aucune religion ^ si ce n'est de celle où Ton rit le plus. Partant il ne me chaut de la Noël, et bonsoir la compagnie.
é_ Mon avis est> reprit Chicot, que bouf** fonner, moquer et railler, n'est pas offenser Dieu , et j'accomplis mes devoirs de bon chrétien mieux que ne font des sages et des rois; ainsi j^irai aux offices. ^
» — Je souhaiterais pour tout bien, fit M. d^ Chevemy, le renouvellement de la fortune qui ni 'advint à la Noël de l'année i559, ^^^^^^ jour allant ouïr des psaumes chantés en musi'^ que par les religieuses de Montmartre, je fus iort bien traité de l'abbessema sœur d'alliance*
• -*-Si possible était que ce temps revînt^ lardohna madame de Sourdis , vous seriez ra«jeuni de trente années; l'eau de Jonvence ne vous profiterait mieux.
» — Les astres seront beaux, cette nuit, à «observer , remarqua Périnet ; et j'y verrai , je gage, un petit roi à naître.
» — Ventresaintgris, s'écria Henri , que madame Marguerite se garde de pondre quelque bâtard , à moins d'en &ire , comme d'Esplaiidian , un capucin , ou n'importe quel métier.
» — Sire , arrêtai- je , n'allons- nous point fêter la Noël à l'église ? Cette nuit de triomphe et d'exaltation les païens seuls sont en somme.
• '- — Mignonne , reprit le roi me baisant d'un bec forcené, et pressant les doigts de ma main à les bkuir, allons, non pas à la grâce de Dieu , mais à la vôtre. »
Madame de Sou^dis, bien expérimentée en ces matières, invita le monde à se retirer, afin de ménager de bons moments à Sa Majesté , à qui moult tardait d'être seul à seule. Les moins sagaces se doutèrent du mystère; et laissant le roi s'en écUircir avec moi, qui tremblais d'inquiétude, s'en allèrent chacun à son objet.
«Madame, dis-je à ma tante qui «l'abandonnait la dernière, demeurez, ou je me brise la tête contre la muraille.
» — Gabrielle, dit le roi fâché, je vous ai juré mes grands serments de ne vous point
forcer, mais d'attendre votre bon plaisir; j'y ai engagé ma foi àe gentilhomme.
» — Sire, ne vous offensez, me récriai-je, }'ai prié madame de Sourdis de rester, aux fins de nous semondre de ne manquer à la messe, comme j'en aurais grand'peur, venant à nos mutuelles confidences.
» — S'il vous plaît tant, ma chère âme , menez-moi à ma première messe , et qu'elle vous vaille des indulgences pour l'autre vie.
» — Sire , je ne vous en ferai point faute , car un roi de France pèche sept fois plus qu'une dame de mon rang.
n — Il est des péchés, ma belle , auxquels on a besoin d'un peu d'aide, et la vôtre me fera grand bien. »
Parmi d'autres menus propos, je m'embéguinai la face du mieux qu'il me fut possible , et le roi pareillement prit sa cape et un feutre à larges bords , pour garder TincognitOi.
• Maintenant, dit-il souriant à mon sourire, en cet équipage je me laisse conduire où vous
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Voudrez, et demanderai seulement ma revanche.
» — Sire , ne vous effrayez; je ne vous pousserai à l'enfer.
» — Ventresaintgris ! baîUez-moî licence de vous faire jouir du paradis. »
Le roi , crainte d'accidents , ayant au côté son épée, qu'il disait être son meilleur gardedu-CorpS , m'offrit le bras , que j'acceptai avec un frisson de partout , et au moment de passer le pas de la porte :
tSîre, dis-je , si j'emmenais Périnet ou Rousse pour nous éclairer d'un cierge ou d'un fallot?
» — Vive Dieu ! madame, avez-vous tâche de m'être^ contraire? Voulez-vous que toute la ville de Mantes connaisse que le roi, excommunié comme hérétique , a fait la Noël en une église.
> — Henri , ne prenez votre grosse voix ; mais voici que je me repens de vous faire la conduite et me soucie de l'impiété.
» — Non 5 te dîs-je, cher coeur , s'il y a péché le moindrement, je le réserve dessus mon
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» — Hâtons-nous, sire, la messe serait dite, et le diable ferait sa curée des indulgences à gagner. >
Nous entrâmes à bas bruit en Téglise , res<> plendissante de lumières et remplie de fidèles célébrant le Sauveur qui nous est né.
fl Sire, dis-je, voilà bien des yeux qui solit ouverts sur vous ?
» — Mon tout, les miens ne voient rien autre que vous ici et en l'univers. »
Pour évader les regards et les médisances , je pris siège dessous les orgues; ce lieu était si fort obscur , que pour lire en mon livre d'Heures il eût été besoin des yeux de lynx.
Henri me remercia de l'endroit choisi, et souhaita qu'il fût plus sombre encore.
« Sire , dis-je , ne me troublez point en mes prières que je ferai de mémoire ; et quant à vous , élevez votre âme à Dieu , qui nous voit et entend.
54o MEMOIRES
» — Mignonne, le seul Dieu qui règne des* sus mon cœur à la Noël comme à Pâques, c'est votre personne adorée.
» — Henri , je vous prie de ne point détourner ma dévotion.
» — Ma chère mie , il est juste que tout péché venant de ma part me soit attribué et non à vous.
» — Henri, les péchés ne sont rien en cette vie , mais en l'autre ?
» — En ce cas , ma très chère , avisons à choisir les plus agréables péchés à faire , avec résignation d'en faire pénitence.
— ^ Henri , avez-vous d'aventure porté le deuil de la mort de Fleurette ?
» — Quant aux habits, mon deuil ne fut que de six mois, mais éternel au fond^ de l'âme.
» — Elle était , j'imagine, bien belle et charma nte
i — Moins que vous êtes, Gabrielle; car vous surpassez toutes les dames , comme le paon passe le corbeau.
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» — Conlbien plus je vous aime ! et je désire que VOU& m'aiiâiez seulement moitié qu'elle.
9 — tienri, il n'est plus temps de vous le céler , je vous aime et ne puis m'en départir.
• — Vive Dieu ! quel baume céleste ! Répétez encore ce franc aveu de bonne volonté ; dis que tu m'aimes!
■ — Sire , de votre grâce , permettez que je prie un tant soit peu?
» — Non , Gabrielle , c'est à moi de te prier et supplier ; le Seigneur Dieu ne manquera de vœux et d'oraisons.
» — Henri , pensez-y , nous sommes dedans une église !
» — Ah! ma pensée, ma vie, mon tout, je
m'agenouille plus volontiers devant toi que devant le crucifix.
1 — Henri , pas de sacrilèges ; levez- vous de devant moi , qui ne suis que votre petite ser. vante.
• — Toi , Gabrielle , sois mon Dieu et ma
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reine ! Ta résistance fut assez longue et courageuse; mon amour, s'en est accru , et puisque le tien n'a diminué ^ marions-les ensemble , qu'il se nourrissent l'un de l'autre , comme le pélican de son sang alimente ses petits.
• — Henri, je me réjouis de l'obscurité du lieu , pour que vous ne voyiez ma rougeur.
p — Crois-m'en , chère dame , mon amitié n'est pas de celles qui fassent rougir.
» — Ah ! vous êtes d'humeur si légère , Henri, que la tendresse d'une dame vous semble une hôtellerie où Ton entre et d'où Ton part.
» — Qui vous a fait ce rapport monteur , mon cher ange ? Les femmes au contraire sont denatureinconstanteet changeante; je ne quitte
que qui me trahit.
t — Si vous dites vrai, ce sera pour jamais ne nous quitter.
» — En ce temple et par-devant la majesté du Dieu des catholiques , je jure...
# ~ Henri , ne jurez point.
, — Je jure , ma divine Gabrîelle , en cas que jg^^s^vq^ Marguerite ma femipe meure ou
divorce , de vous épouser en légitime mariage.
» — Dehors, Henri, dehors; c'est la sainte messe de la Noël ! •
Le roi , qui demeurait à mes pieds comme si ce fût devant le saint sacrement , à ma requête se leva et me traîna hors de l'église. J'appréhendais que les voûtes ne chussent dessus nos têtes! Je n'avais la faculté de ma raison, je marchais, parlais , et pourtant sans savoir où j'allais et ce que je disais. Ayez pitié de moi, mon Dieu! c'était la folie de l'amour qui excitait mes 3'eux, mes pas, ma langue et mes mains. Le roi par ses douces paroles se faisait maître de mon cœur et de ma personne. Une part de la nuit, vaguant par les rues silencieuses et pleines de ténèbres , Henri m'étreignait en ses bras, me baisait sans reprendre haleine, si bien que les suites furent à sa convenance entière , et que la faute est à lui plutôt qu'à moi. O la délicieuse nuit ! onc Noël n'apporta tant de joie et de plaisirs. M'est avis que le soir au souper , Périnet ou madame 4e Sourdis avaient en ma boisson versé certain philtre
amoureux, lequel produisit bon effet. En somme , quand le lendemain je m'éveillai couchée , je fus bien honteuse de voir Henri à mes côtés, et souriant de ma rougeur subite.
p Sire, m ecriai-je avec des larmes et cachée parmi les draps du lit y qu'avez- vous fait?
• — Ma inie, répondit-il, ventresaintgris ! chantons Noël !
• — Henri , qu'il me soit licite d'aller en un couvent par pénitence !
» — Demeurez en ma cour , Gabrielle , la première et la plus aimée. Vous êtes , à ne vous plus dédire , la maîtresse de Henri, roi de France et de Navarre. •
De ce jour je fus l'amie du roi et sa maitresse , dont je m'honore avant que le mariage ait achevé l'œuvre de l'amour. Périnet l'avait dit : la Noël unit à toujours Henri et Gabrielle. Il n'est pas si petite action ou si secrète chez les rois et princes qui se puisse celer à la foule^ et le lendemain de Noël le plus mince hobereau de la ville de Mantes n'ignorait mon aventure, ou du moins le résultat.
« Madame ma nièce , ce dit malignement ma tante de Sourdis, une fois en votre vie Vous avez pris garde à votre intérêt.
» — Madame, repris -je, comprenne qui voudra ce vilain mot. Je regrette que le bon Dieu ne m'ait donné force de résister plus longtemps et sans cesse.
» — Si M. d'Escoubleau vous arraisonnait un peu , il vous rangerait de son avis.
» — Madame, vu que je n'ai point de mari à faire gouverneur, ma conduite est libre et désintéressée , Dieu merci ^
» — Oui-dà , ma fille , ce que j'en dis n'est dans rintention de vous fâcher; mais vous avez, sinon un mari, père , frères et soeurs, qui vous sauront gré de votre protection.
» — Sachez, madame , que je m'aime mieux amie de Sa Majesté qiie dame de Bellegarde.
» — Ainsi est de moi, qui préfère M. de
Cheverny à M. d'Escoubleau de Sourdis, et ne
m'en cache point. ^
» — Ensuite , j'ai lointaine espérance d'un serment fait en face du crucifix.
» — Pour ce, madame ma nièce, faites par avance un holocauste au bon Dieu; car promesse de mariage en la bouche du roi ou signée de son sang, c'est chose bannale et de médiocre valeur.
» — Advienne ce que pourra ; mais j'estime Henri, de parole, ainsi que doit tout gentilhomme.
» — Madame , dit Périnet , nulle puissance humaine n'a droit et raison contre les destins, et ce qui est écrit aux astres s'accomplit tôt ou tard.
» — Madame ma tante, repris-je , et vous aussi, gentil astrologue, je vous invite à mes noces.
» ■ — Lesquelles? demanda madame de Sourdis.
» — Celles de la reine de France et de Navarre sans doute. »
Messieurs les courtisans , y compris les bouffons, me vinrent complimenter, je ne sais pourquoi , si ce n'est de me jeter en un trouble sensible; car, à vrai dire, je ne sus à leurs félicitations répondre grand merci.
« Madame et maîtresse, dit niaîtrc Guil-
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 34; laume, roi est roi, femme est femme, vpuSv fûtes tirée d'une côte d'Adam, et partant le roi lienri ne serait au complet s'il ne vous avait à son côté.
» — Ma très haute dame, repartit le procureur La Regnardière, le bouffon ci-présent jasait tantôt d'autre sorte , disant par son flux de proverbes : « Qui monte plus haut qu'il ne •'doit, de plus haut choit qu'il ne voudrait.»
» — Sac de chicane! se récria maître Guillaume serrant les poings, la mort des loups, c'est la santé des brebis. Donc je t'apprendrai , méchant renard , que vue trouble ne brise pas les dents.
» — Monseigneur l'apothicaire , reprit le procureur, ceci vous ramènera à votre métier, qui est de parler derrière moi plutôt que devant.
» — Paix ou trêve ! bouffons ! dit Chicot; songez que madame Gabrielle n'a que faire de vos différends. Sus! faites retraite, et me laissez congratuler le chef-d'œuvre supernaturel où Sa Majesté a bouté ses affections. »
Vint après M. de Rosny, non moins humble que les fous , et la face égratignée, les poils de la barbe arrachés, et les yeux pochés , à cause , me dit-il , de Tincomparable vertu de madame de Châleaupers , future dame de Eosny en secondes noces. ,
« Madame, fit ce bon apôtre, en temps qu'un gouvernement soit vacant et à donner , je réclame votre assistance auprès du roi.
» — Monsieur, répondis-je, Sa Majesté connaît ses amis, et ne les paie en ingratitude.
» — Les services numéreux que je lui ai rendus dès avant la bataille de Coutras sont mis en oubli néanmoins, et les catholiques raflent tout , sans que des miettes tombent de leur table. »
Finablement le roi étant de retour au siège de Rouen , venait souventesfois de Darnetal à Cœuvres , voir comment se portaient ses amours ; et chacune fois c^était à qui de ses gentilshommes aurait l'honneur de me saluer sous ses auspices. M. le comte d'Essex, général des alliés anglais, aussi preux et galant
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qu'un chevalier de la Table Ronde, me fut présenté par Henri avec ces mots :
• Madame , voici le plus chevalereux de mes amis , le même qui a défié M. de Yillars au combat à outrance.
» — Madame, repartit M. d'Essex, en mon cartel je lui offrais de prouver par la chance des armes que ma dame était plus belle et de plus haute valeur que la sienne ; mais je confesse devant Sa Majesté que je retire mon défi en cas que la dame de M. de Yillars vous égale en beauté , grâces et noblesse. »
Quant à Henri , son grand amour s^enflambait tant et plus ; l'amitié allait de compagnie; car il m'avait créé son premier ministre , et profitait de mes avis, qui réussirent pour la plupart.
• — Ventresaintgris ! disait-il, belle Gabrielle , qui donc vous a si bien enseigné l'art politique et militaire? vous serez tantôt plus roi que , moi-même, et vous en prie. »
Le roi voulut que pia maison eût des gèntilshommes , des pages et tout le train d'une .princesse. Il ordonna que je fusse de tous res-
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pectée comme sa personne. La Regnardière ayant, par imprudence singulière, joué de la langue contre mon honneur, Henri voulut le châtier selon le supplice ordinaire des bouffons, qui est de pendre le patient par les oreilles ; mais jTntercédai tant , qu'il lui fut fait grâce et remise de la peine, à la charge d'être plus sage à l'avenir. M. de Cheverny, plus que tous les autres , se prosternait en révérences, et médisait flatteusement: • Madame, si le roi Henri deuxième ne fût pas défunt du coup de lance de Montgommery, en l'année i559, madame la duchesse de Valentinois, qui ne vous valait le moîn drement , serait morte reine de France. »
Le seul Périnet, que je distingue entre mes plus féaux, s'abstint de m'aduler, et adorer mon soleil levant qu'il avait prédit; mais il persévéra en sa façon d'être, avec toute licence de donner son avis. Voire depuis l'accomplissement d'une part de ses horoscopes, j'avais fiance aveugle en ce qu'il disait d'après l'astrologie et sa science mal sujette à Terreur.
«Périnet, dis-je par gratitude, à quand et
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 55i corament te rendre ce que je te dois, c'est-àdire tout?
» — Madame , à moi petit , vous ne devez rien; mais beaucoup à votre étoile.
a — Quoi qu'il arrive, mon ami , tu n'auras onc le cœur de me quitter?
» — Oh ! non , ma chère dame ; la vieille filandière d'Atropos a si fort embrouillé le fil d'or de votre vie au fil de laine de la mienne, qu'il les faudra couper d'un même ciseau.
» — Que si je deviens reine par privilège du .sort, tu auras l'emploi d'astrologue du roi mon époux.
» — Quand vous irez au faîte de votre fortune ,alors je dirai la récompense qui me plaît.
» — Dis, mon fils, et dès à présent je te l'accorde telle qu'elle soit.
» — Non, par la damnation! bonne est la promesse ; mais tenir vaut davantage. »
Là-dessus Périnet, les cheveux hérissés au front, et les regards clairs comme des basilics , me considéra un temps , et s'alla enfermer avec ses cornues , alambics et lunettes.
Cependant, lé" mois de mars de l'année 1692 et les premiers jours d'avril étaient passés, et monsieur mon père , non plus que mes sœurs et frères, ne m'avaient mandé de leurs nouvelles pour avoir des miennes; seulement madame Babou ma mère m écrivit du château de M. Yvesd'Alègre, à Issoire, pour honorer ma signalée fortune et me requérir de faire changer le gouvernement de son d'Alègre^ lequel, pour être trop haï, courait risque de la vie. Ma sœur Françoise, de séjour à Issoire, me faisait savoir qu'elle était fort curieuse de se marier, et se mettait à ma merci pour lui élire un époux. Henri, auquel je recommandai cela, s'offrit de satisfaire ma sœur ; mais jura par la barbe de son père de ne s'occuper aucunement de M. d'Alègre et de madame Babou , la première catin de ses États après sa femme la reine Marguerite. Madame de Sourdis refusa d'appuyer la requête de sa sœur , disant qu'elle était plus pressée de ses affaires que du reste. Nonobstant , je remis à d'autre temps d'avoir .bon marché du roi ; mais plus tard je ne ser-
TÎs madame ma mère que par des messes et prières pour son âme!
En ce temps-là Sa Majesté ^ trop plus hardie que ses carabins et ses arquebusiers , fut blessée à la journée d'Aumale, d\m coup de pistolet au bas des reins. Il faillit cette fois et bien d'autres être tué ou pris. Ce fut de ma main que sa blessure était pansée et soignée, la guérlson ne tarda guère , aux vœux que je fis. Le siège de Rouen allait de mal en pis. Le marechai de Biron , comme aussi son fils , se montraient quasi plus ennemis à la cause du roi que les ligueurs; d'autre part, M. de Villars, gouverneur, en ses sorties repoussait les assiégeants en leur tuant bien du monde ; M. le duc de Parme faisait avec son armée des merveilles
qui n'aboutissaient jan^ais à une bataille rangée. Le roi toutefois n'abandonna le siège entièrement; mais logea ses gentilshommes aux environs et me pria de l'aller attendre à Louviers, où, sitôt après un bref voyage à Dieppe , il me viendrait joindre avec un million de baisers en réserve* Donc hâtée d'obéir, je me ren-
dis à Louviers en la compagnie de noadatne dô Sourdis, qui s'était érigée en ma première dame d'honneur. Sire, confessez-le, n'avait-elle pas charge de m'épief et éclairer en toutes mes actions !
Une lettre de M. d'Estrées vint aussi dru que la foudre perturber tous mes esprits.
«Madame ma fille,
» La présente est pour vous remémorer que •> la Pâques approche , et aussi l.e tci^me du
• contrat. M. de Bellegarde m'a fait savoir qu'il » ne remettrait le double dudit contrat qu'entre. «vos mains. Donc avisez une fois pour toutes
• à me rendre ma parole que je ne voudrais
• fausser au prix d'un royaume. Je requiers
• Texécution de notre traité, qui est de satis- ^ faire M. de Bellegarde; ce je vous ordonne *» comme à ma fille. Je vous en prie par le ciel
• et la terre, faites-moi tenir une réponse telle
• que je la souhaite devant Pâques, et consî^ j» dérez qu'a défaut de ceci , je ferai sortir mon
»âme du corps par force, plutôt que dëtre ac- 9 cusé de foi meniie.
• Antoine d'Estrées,
• Sieur de Yalieu ct'de GœuTres. »
Monsieur mon père n'était pas de ceux-là qui parlent sans agir, mais plus volontiers agissent sans parler. Il avait sa parole à cœur plus que la vie, comme il eut toujours, et je frémis de penser que , à mon sujet , il tournerait contre sa poitrine la pointe de son épée. Le cas pressait, et le plus prompt expédient me sembla le meilleur. Je me donnai de garde que madame de Sourdis, voire même Périnet, si dévoué au roi, vissent clair en mon dessein , qui , pour être innocent, avait des apparences 'coupables. Combien j'ai regret de n'avoir tout dit à Henri , lequel m'eût sortie de ce pas hasardeux ; mais avais-je le loisir de remettre ma réponse à son retour de Dieppe, en temps que mon honoré père était en souci de s'enfoncer un fer aigu au ventre. En somme, la calomnie
s'étant saisie de ce fait obscur aux fins de diminuer Famitié que me portait le roi , fai à scrupule de dire vérité.
M. de Bellegarde ne m'avait écrit depuis que je l'en eus fait prier par Henri, lequel, de son plein gré, fit un ordre de ma prière.
Bien plus , M. le grand^éouyer , inquiet de se maintenir en bonne posture, évita ma rencontre, et non moins que le roi, je Testimais de cette réserve ; il est vrai que mademoiselle de Guise usait de son pouvoir, lui interdisant ma vue, la seule obligation que je lui aie. Par ainsi, n ayant pas d'apparopce que Bellegarde me vînt chercher, force était de Tenvoyer quérir. Ce fut à quoi je m'arrêtai, non sans remords, et le tentateur me mena par cette fausse voie.
« Petite , dis-je à la Rousse avec grand mystère, il s'agit d'un service bien étrange que toi seule peux me rendre.
» — Madame, ordonnez pour voir.
» — Écoute sans te récrier. Ce pendant que je tiendrai à l'écart Rousse, ton mari , vêts les
habits d'un page , monte à cheval , et pique jusqu'au camp de Darnetal , où tu rendras cette lettre à M. de Bellegarde.
» — Madame ^ sur ma foi ! est-ce pour éprouver ma fidélité au roi que vous me tendez ce piège ? Pour Dieu ! que voulez-vous de M. le grand-écuyer ?
» — Qu'il vienne cette nuit s'entretenir de la plus importante affaire !
* — Sainte Vierge ! madame , cette conférence n'aurait-elle même issue de jour , et au su de chacun ?
» — Non, dis- je, le cas est grave, et tellement secret, que seule , après M. de Bellegarde et Dieu, tu sauras ce qui s'est passé.
» — Ma chère dame, je me fie de tout à votre vertu, et tiens pour certain que vous ne voudriez me perdre pour vingt raisons. Quant à votre amour pour Sa Majesté, je préférerais mille morts à l6 desservir à vos périls et aux miens.
» — Va, ma fidèle Rousse, et pour que tu puisses témoigner hautement de notre inno-
cence , tu seras présente et invisible en ce cabinet
» — Madame, pour la prospérité de Tentreprbe, récitez en mon absence les sept Psaumes de la Pénitence. »
Sans plus de délais, la Rousse, qui avait des accointances avec un de mes pages, le susdit Castelnau, alla hors de la ville en un petit bois, où le page lui aliéna un cheval et des hardes d'homme. Par excès d'obligeance, possible est qu'il l'aida de s'en vêtir. Attendant la réponse de Bellegarde, je prétextai à madame de Sourdis que son chancelier la mandait à Pont-del'Arche, où il était de résidence. Je dépêchai Rousse à Mantes porter des lettres à madame de Nevers. Quant à Périnet, je montai à son observatoire, où parmi ses globes, ses cercles, ses lignes, et tout l'arroi astrologique, il ne se doutait du cours de mes pensées.
« Périnet, ce dis-je, comment sont les astres au ciel ?
9 rr-Je n'y ai songé d'aujourd^hui que j'ai trajmiWé au grand oeuvre.
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'/—Ta n'as que faire de la pierre philosophale, vu que je mets ordre à ce que l'on ne vQÎe le diable en ta bourse.
» — Ce n'est pas en ma bourse qu'il est visible » mais âu demeurant je n'ai rien inventé ea mes fourneaux.
» -r— Cette nuit de nouvelle lune je te convie de me dresser un bel éta4; du ciel pQur up pro^ jet que j'ai en têtei*
» — Demain , votre somme finis^nt ^ j^ vous pendrai la réponse des étoiles. »
Je me réjoui$ d'avoir mis en chartre o^onsieur fl;ion astrologue, et je m'incitai de plus bielle à •traiter raidemeut Bellegarde.
Aux premiers feux de Phœbé , la Rousse était revenue, sa mission faite : « Madame,, narrat-elle, ev l'équipage que vousm'ave^^cQpseillé, j'ai poussé à cheval jusqu'à Darnetal sans malencontre ni accident , n'était que la selle m'écorchait au sang. îï étant connue d'aucun , j'eus peine à pénétrer dedans le camp et venir vers M. de Bellegarde, que j'ai trogvé en ui^e chaufpi^r§ là afiprès , écrivant à ^es miiUre^ses et
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jouant du luth. Votre lettre rendue, il me dit:
« Petit, es-tu depuis long-temps en la maison de mademoiselle de Guise , que je ne t*aî vu encore ?
» — Monsieur , aî-je répondu , je me moque de mademoiselle de Guise, et vous prie de voir qui m'envoie. » Il ouviife- et lut la lettre avec maintes exclamations de joie et de surprise ; puis comme devenu insensé , il pleura et baisa la lettre.
• — Il a pleuré, et ce n'était pasfeintise?
m'écriâi-je interrompant la Rousse.
» — Madame , si c'était comédie, elle était merveilleusement jouée ; car ensuite de ses folies : « Enfant , dit-il sévèrement et d'un regard menaçant, sur ta vie! réponds; n'est-ce point d'aventure ime embûche du roi?
» — Fi ! monsieur , ma inaitresse se couperait la main avant que d'écrire une trahison.
» — Oublie ainsi que moi cette idée malhonnête et ingt*ate. Mais dis-moi ton nom , s'il te plaît ?
» — Il ne me plaît pas , monsieur , et je n'at-
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» — Non, en son intérêt commje par prudence, je n'écrirai point; mais je vous prie de faire savc^ k qui vous envoie , que , dussé-je y périr , je ferai mon devoir. »
» — Maintenant , la Rousse , interroinpis-je, à la minuit sonnant , on jettera de la rue une petite pierre par cette fopétre, et lors tu ouvriras l'huis à M. de Bellegarde ; et l'ayant conduit en cette chambre où je serai , tu te cacheras au prochain cabinet, prêtant l'oreille à notre honnête devis , qui doit mourir en ta mémoire.
» — Madame , Dieu me gardf ^'ouïr ces grands secrets ; mais je demeure à portée de la voix , eh cas qu'un peu d'aide vous soit nécessaire. S'il le faut je me boucherai les oreilles. •
La fenêtre ouverte, pour passer le temps ^ si éternel en attente, je m'occupai dlélever mes yeux et mes fantaisies vers le firmament brodé de scintillantes étoiles ; les heures coulent vite pendant ces rêves Êiits en état de veille ; mais
auxquels l'âme s'envole au ciel dessus les ailes d'un ange. Je songeais, en contemplation , que j'étais reine au Louvre, alors qu'un petit grès chut à mes pieds. Mon imagination guindée jusqu'à l'avenir revint de son e^tî^e, et quand la Rousse introduisit Bellegarde , je n'avais raffermi toute ma résolution. Portes et fenêtres closes , la Rousse, pour ne pas gêner le tête-àtête, entra dedansje cabinet de l'alcôve.
« Madarfic, dit Bellegarde se traînant à mes genoux qu'il baisait, Gabrielle, ma chère mie,
mon épouse....
» — Monsieur de B.eltegarde , repartis-je troublée et marrie de ces grands éclats , ces noms appartieqpent à mademoiselle de Guise, et ces beaux: semblants de caresses encore davantage.
» — Quoi , Gabrielle ! ne voulez-voqs que je me justifie? Ma condamnation fut imméritée, et j'en appelle à votre justice.
» — Monsieur de Bellegarde , arrière :tant de paroles vaines! L'heure précieuse qui fuit ne se retrouvera.
» — Inhumaine! celle heure tant précieuse , la puis-je mieux employer qu'à regagner votre amitié !
» — Mon amitié , Bellegarde, elle est à vous sans conteste; mais non pas mon amcyr, qui est tuTit au roi Henri.
» — Certes , je n'ai 1 cclat pt le sang qu'il faut pour jouter contre si puissant rival; mais mon ardeur désespérée est plus vive et constante...
» -^ Bellegarde , encore un coup , ce ne sont à ces fadaises que j'ai compté consommer ce rendez-vous périlleux pour moi et davantage pour vous.
» — Ah! p^y* mon épée de belle-garde! il n'est pas de péril , ma chère amie, auprès des jouissances de l'amour.
» — Vraiment, monsieur de Bellegarde , vous ne pensez à ce que nous sommes l'un et l'autre; vous serviteur de Sa Majesté, et moi son amie.
»— Oui , tyran des cœurs, ce bruit, pour un vrai amant plus triste que le trépas , a occupé bien des bouches et des oreilles ; mais si tant
est que tu veuilles avec ferme repcntance renoncer à l'aimer , le passé me sera comme à néant , et tout autre titre s'effacera dessous le nom de madame de Bellegarde. »
Ce^xcès de générosité confondit d'un coup ma fermeté , et sentant ployer mes jambes dessous moi et mes yeux se fondre en larmes, je m'assis demi-pâmée; et Bellegarde agenouillé, mes mains en les siennes, allait les cpuvrant de pleurs et de baisers , comme d'eau et de feu. Je ne recommençai d'aimer Bellegarde à ce moment , mais j'eus quasi un remords de Tavoir quitté, et fis silence pour recueillir mes forces. La réminiscence de mademoiselle de Guise, et plus encore l'amour que j'avais pour Henri , rappelèrent toute ma vertu.
• Certes, monsieur de Bellegarde, m'écriaije , cessez , par grâce et par merci ! Si vous tenez au fond du cœur un reste d'amour ou d'amitié pour celle qui fut vôtre ; écoutez seulement.
n — Puisque, madame, je consens à mourir pour vous plaire, hélas! il vous faut bien écouter.
^ — Bellegarde, monsieur mon père m'a déclaré comment fut fait un contrat par lequel je suis votre femme sur sa parole.
» — Par la messe ! ledit contrat me profite
moins que ne ferait votre amour; car je n'eusse
onc la dureté qu'il est besoin pour vous épou- ^ ser forcément.
» — Sur ce j'ai compté à l'avance, me confiant en l'honneur d'un gentilhomme.
» — Vraiment , ma belle, d'ici à Pâques fleuries n'ai-je point un petit espoir de vous amener de gré à signer le contrat ?
» — Je vivrais cent ans, Bellegarde, que ledit espoir ne poindrait pour vous , car amour éteint ne se rallume plus.
» — Voilà comme une montagne qui m'opprime à ces rudes décrets.
» — Ainsi , d'autant que toutes les paroles données et reçues, hormis la mienne, n'aboutiraient à me contraindre à une alliance que vous-même avez dédaignée; je vous somme et conjure de vous désister ensemble de la parole deM.d'Estréesetducontratqueje nie et dénie.
» — Madame , de votre pitié , souffrez que cet inestimable parchemin demeure dessus un cœur où désormais il n'alimentera qu'une flamme inutile; ce me sera une consolation bipn faible pour vrai^ mais la dernière, de savoir que j'ai eu si grand bien , et lai perdu par ma faute.
» — Bellegarde, en échange de ce contrat que réclame mon père de votre honneur , je ne vous puis offrir qu'une amitié d'une sœur à son frère , et à jamais reconnaissante.
».-« Je m'étonne qu'on reçoive de si mortels coups sans en mourir.
» — Madame, cria la Rousse en un terrible égarement , le roi, le roi !
» — Bellegarde, repartis-je, c'en est fait de vous et de moi !
» — Madame, dit-il , ne m'avez-vous pas conduit sous le couteau?
9 — Monsieur de Bellegrade, ce soupçon est infâme, mais l'effet vous prouvera peut-être piw ma mort le mauvais pas où je me suis jetée.
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• — Où veux-tu qu'il fuie? tlemandai-je; j'eotends le roi sur les montées, toute issue est fermée à la fuite.
» — En ce cabinet , répondit la Rousse, non moins effrayée que j'étais; venez çà, monsieur de Bellegarde.
• — Bellegarde, fis- je l'arrêtant par le bras en temps qu'il sortait, le contrat?
» — Oui-dà , madame, il n'élait besoin de ces grosses peurs pour me l'arracher! Adieu, il n'y a que le nom de Bellegarde à ôter.»
Ce disant avec rage , il déchira ses vêtements à l'endroit du cœur, et tira le parchemin de dessus la peau; puis le jetant à terre et le foulant du pied, il se laissa entraîner au cabinet.
i Ventresaintgris , dit le roi à l'entrée, mon cher cœur, avec qui tout ce tracas?
m — Sire, repartis- je d'une voix tremblotante , la Rousse m'a toute colérée;et je la me- Djstçais.
9 — Oui-dà ) ma mignonne, déposez ce gros •
courroux et ouvrez Tbuis, que je vous embrasse
pour le retour. »
» — Sire, dis-je après la porte ouverte et les baisements d usage, voiisne fûtes guère absent, et je ne vous attendais pour le quart d'heure.
« — Vive Dieu ! depuis quand votre Henri est-il redevenu sire ? L'absence a changé bien des choses, ce me semble ! "
» — Non pas mon amour,je vous jure, Henri ; mais n étant avertie de votre retour...
» — Madame , que lisiez-vous cetto nuit , au lieu de dormir la tête dessus l'oreiller ? »
Il ramassa le parchemin demeuré à terre , et quoi que je fisse pour Tôter de ses mains par cris , prières et débats , d'un coup d*oeil il connut tout le mystère.
« Par le saint nom de Dieu ! cria-t-il, un contrat de fiançailles avec M. de Bellegarde ! insigne trahison , madame !
» — Sire, repartis- je, elle n'est pas de mon fait , voyez les signatures.
» — Madame, pensez bien que pour vous aimer à en perdre toute retenue, je n'ai pas
prétendu vous forcer et tyfaniliser le moins du inonde. '
» .^ Sire, je le sais; niais, sur mon âme! de ce
contrat je suis lin peu bien innocente. * ' '*
» — Oui-dà! comment ce parchemin serencontre-t-il ici sous votre main, orné d'un lien de vos cheveux ?
» — Sire, ne doutez que je vous aime et n'aime que vous.
» — Madame, vous n'étiez point seule, d'aventure?
» —Sire, je préfère tout à cette grosse colère qui apparaît en vos regards.
» — Madame, il était donc ici? peut-être y est-il encore ?
• — Henri, n'allez point jusqu'à ce grand scandale.
» — Il n'est point caché dessous ce lit, ou bien vje l'eusse chatouillé de mon épéé.
» — Sire, gardez d'en rien faire ! mais il fa'y a personne, vous dis.
» — En cette cheminée et parmi cette feuillée propice à couvrir les amants?...
nez OQ s'en va venir, et je mourrai dç VQrgOgiMI»
> rrr "V^t/-Çi|f iftrfiTJS l qW pvl^ « «e cabinet ?
I rrr Per^pnq^ I je vou^ as^upe, è moin» que
)i^ ll^us^e y ^çfil qntvée e« app^rQil d^ nuit,
• — Certes, madame, en siiy^^^T vqii^ b^a^i^
ççuptqçii iHirlemseHl^s, ¥«ir8 4«P pluf^ Jwvardes entre les femmes ?
f --: jÇj^j&n , j\re, vos liirçiirs BA'éll««l^nt » et je suis marrie d'en ignorer la cause.
et ferai toucher du 49Jgt ei| ^ çgbillf t«
• :7T7THefrmpj pluté^t, ^\ve^ av<q Y9»e fr^it que je porte en mon sein !
^ — .1^ RoHWJ?^ qW « ^Mft ê^es ç^nfi^^ iiuvrez, dis-je, sur mon ordre, ou, par Ig BigH d'un Ijijraqi^l j'omrrirw «îçir^ns^,
• — Me voilà, sire, dit la {iqq^ç SQi't^Bl Miyn c»l?iwf î , «t ppu Siatts le rçji^rni^ ^m^ *P êtie hors.
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• — Étes-vous content, ô le plus tyran des
rois? repris- je feignant de sourire et derhi-
pàmée.
»— - Ma fille^ demanda Henri à la Rousse, je
te promets vingt raille écus pour savoir avec
qui tt| parlais de si grand courage.
• —Quoi! sire, me récriai -je, ou je suis bi«i trompeuse, ou vous êtes bien incrédule !
» -^ Sire , répondit la Rousse, je ne me souviens d'avoir parlé, sinon avec moi-même.
» — Au demeurant , fit le roi , j'aurai plus tôt fait d'y voir, si loiseau n'est envolé.
»— Poursuivez, sire*, dis^je fermement; il est d un vrai chevalier français de vexer les dames et de leur faire injure. Bien folle qui compte dessus les promesses d'un roi! Mais faites à votre guise; je me soucie peu de vos façons brutales, d'autant que ma puissance est nulle contre votre inique vouloir. Donc allez en avant; la Rousse vous rendra la clef du cabinet; mais, piquée de vos jalousies, je me retire chez monsieur mon père, et malgré
qu'innocente, je vous laisse penser comme il vous plaît.
» — Ma mie, repartit Henri d'un air moqueur, il n'est besoin de voir le cabinet. ^
Ce disant y il écoutait des deux oreilles; puis , avec un grand éclat. de rire, il prit le'cbapeau de Bellegarde oublié en un coin, et ouvrant la fenêtre, le jeta dessus le chef dudit Bellegarde qui s'enfuyait parla rue.
• Monsieur mon grand-écuyer ! cria*t-il , estil sage d'aller ainsi tête nue par le froid qu'il fait? Madame Gabrielle a peur que vous ne vous enrhumiez! »
Je fus anéantie et tombai tout en larmes sur
mon siège.
« Henri, dis-je avec des sanglots, l'apparence ment celte fois , et ne me faites ce tort de la croire.
»-T- Madame, répondit-il, je ne crois rien, sinon que M. de Bellegarde était en ce cabinet par suite de ma venue.
9 — Je le confesse : mais le motif était louable.
— Je m'en cloute, madame, Viu désordre
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voleur de nuit.
» — Sire, je vous jure par les plus sacrés
serments que tout ceci n'était que pour recou-
vrer ce contrat dont M. d*Estrées a affaire. »
' ■ I A ce moment ; M. de Grillon , hors d*haleine
et sentant la poudre brûlée, survint tout botié
et sans être annoncé.
«Sire, dit-il, je souhaite votre arrivée au
camp cette nuit même. M. de Parme a tait lever le siège , et M. de Biron a plié bagage. On
s'attend à une bataille, laquelle, sans vous, ne serait grande fête.
» — Ventresaintgris ! naon brave Grillon , repartit le roi , une fennne trompant son mari , la chose est commune ; mais une amante son
amant , c'est double péché mortel.
» — Que diantre ! sire , les amourettes ue sont de saison ; et je prie Dieu que pour vous en dégoûter vous ne trouviez que des cruelles ou des infidèles.
» — Madame , reprit le roi pour adieu , vous profiterez de lire les Psaumes de la Pénitence. »
Cest à ce propos que peu après il m*eayoya les Heures du duc de Mayenne prises en un décampement précipité des ligueurs et Espagnols. Le roi était loin, m'ayant quittée sans me baiser une petite fois , et encore irrésolue, je ne pensais qu'à me désespérer. Le contrat rejeté à terre par Henri me revint en lae*
moire. j»La Rousse, dis-jemes larmes essuyées, fais avertir Périnet que tput à l'heure je vais à Noy on chez M* d^Estréos. » ^
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< Madame, ce dit Périé«^&^hi âé pàlfà
3gfr ,. : ; : .MEMOIEES: : . ri :•([
en point je narrai ma déconvenue , il n'y a rien à reprendre en votre conduite , et m'est avis que Sa Majestés 4^ ^and ire apaisée , requerra votre merci.
..•^-t^.Foifi! Opprimer l'imioeence, c'est marcher dessus la queue d'un serpent. En tout cas, je n'ajouterai rien pour majustilScatipn.
A ^r? Un autre en lait son affeire. • Monsîeiir 'mon père, îniormê que c'était mpi , en forme de.c« Dieu gard ! » mie dit :
f Gahffielle» que devient ma patole , ce pén>-
dâhr? •
'» — Mon père, repartis-je, elle vous est
"' i ^* Sainte Astrëè ! 'ma ftlle ,' voilà parler ça ! » — Maintenant, mon très cher père, je vous prie de me marier le plus tôt possible, c'està-4^f j^)^eipain, pU) )^ fOMA eji^uivaîDti r^ • ?
Il A fTf^f r. )4:m€|$^!.p«til0^ le^oasie^lpoessant^ j o^^hfiQP CfjdeHPt^ p^poaiioiney qciei dessous i le^^pqur^tîpei^ cp^jugçi^.^e caidiant cefftoli)lés^ chosefs , et que l'honii^wtdii mxci esl) m»égid» :
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» — r Bt le roi Henri y que dira-t-il ? ^
» — Moi je dirai 9 si vous tardez à faire la noCfii q^ue vous- avez mis les mains à la honte de îyatr^.fiiyi^.
» — Holà! tu me pousses à croire que tu as Wfiçrefnplfiyé le temps!
» — Monsieur , ne m'interrogez ; mais soit difcen passant: que ce. contrat me coûte ti^op cih^!<;-, .'•
/*9:r-i-Oui-»dà! jereyiens à mcH idée: que n'é^ pouses^tu M. de Bellegarde? il ne s'en faut que d6 ton' seifigi . « ,' '
'.» .^*Par.| mçtn patron tFange Gabriel! ne mettez le doigt entre l'arbre et l'écionce : quïl • vo«|s snf fise . de ravoii* vcrtre paroile intacte à si grandi |b^ix. .
D-^ Je prie saint Antoine de Cœuvres qu'il Y^uiUe conseilla mon choix d'un m^ri , car «n i cesLsbrti^ de choses j'ai la- ïnain ^gra1;ldement mdlbeiiàreufie.
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% uâ« J'ai si bonne envie qtié là ckAèe soit ùiit , que j'épouserais quasi mon iistt^lAgaê Périnet.
|— Ne va pas d'à préi^ent, tnia belte ÔabrteUe, faillir à tna parole après l'av^r engagée.
^i^ A votre aise, mon cher père, je ïA*ëh remets au sort du reste; car en ce tàirigtiH ^ aora Vengeance et pénitence.
» — Il n'est pas de péchés qai vnUklfit tfSÛ»'
pénitence* »
M. Atmibal d'Ëstrées, évéqué de HdyoA^ était tout réjoui de me savoir aimée du roi qtitt l'avait pourvu d'une crasse; mais il s'émlni jusqu'auk larmes dlajiprendre que je ronlpan la. paille avec le roi : « Ah! s'écria-t-il, niéchailty
Oabrîëlle ^ ton imprudence empêche que je stA% cardinal ! *
Mk stsùr Diane, qui jalousait ma prospérité, et séchait de vieillir fille, finr bel et' bien satisfaite de cet obstacle er mk ébrtuoe; et pour doubler mes ennuis, iéiiuH* gnM nnë pie démeèurée, me faisank geiltii ac^ cueil. J^'espérais recevoir lettres et nauinellte At
fà\y J)our aVoîr un prétexte honnête de calmer mon grief mécontentement, et de mé dîstfairè d'un sot mariage; mais rien ne vint, et je commençai de croire que le roi p(irsistait en là brouille. Ma grosse humeur s'en àug- Hiènta , et à mon tour je persévérai en mon idée dé mariage.
«Hélas ! disats-je à Périnèl, Tirijustice du roi Vue chagrine plus que le reste: aussi bien c'est êhè&é impossible qu'il croie à mon infidélité. » — Madame, repartit Périnet, mes aviâ en éétie alternative ne transposeraient l'ordre des dëètiiiées , et les soucis présents auront thèillëtif-ë issue que vous n'espérei.
» — Je ressens une fièvre où haitiè a ][!>rùs de jpart qu'amour. Que dira le roi de ûiôn mariage ?
)t^^^ il n'en sera pas plus efnbàrrassé que du sien propre.
b x^Tu railles, cki le traitent bîeh k fond, et tant d'amitié qu'il avait à mon égard lie ^é pèf d gfiun jour, tour éti^eiiiiéiii vengée, j'oétrttîerais MA fibMn àtl diable èh p«ri6taâè.
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» — Plaît-il? mais le diable n'a que faire d'une si bonne chrétienne ! »
En somme, deux jours donnés à Fattçnteet
à l'incertitude furent deux siècles de larmes
et de regrets, sans que Périnet me jetât au cœur
d'autre consolation que des paroles railleuses
, et dures.
«Périnet, dis-je, je n'ai plus aux mains ce Périnet mon plus cher serviteur ; qui donc sur terre m'allégera mes chagrins sinon vous ?
» — Ma chère danie , dit-il, j'ai fait un pacte pour votre service, et certainement je ne le trahirai , mais je souffre de vous voir souffrir.
-—.Mon fils, et les astres?.
» — Ils sont comme votre fortune y clairs ,
nombreux et brillants.
» — L'hymen de Vénus et de Vulcain approche. >.
» — ' C'est donc raison que Mars spitien jubi- . lation. »
Madame de Nevers passant à Noyon pour aller à ses terres fje Nesle , eut avis de «mon
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séjour, et ne se tînt pas de nie. faire ses grands Dieu gard'.
« Ma chère amie, dit-elle parmi ses accolades coup sur coup , Sa Majesté vous a donné congé de visiter monsieur votre père?
» — Non, madame, repartîs-je , votre très fidèle servante a mécontenté le roi, donrl'araour s'en est allé au galop.
» — Madame, ce que j'appréhendais est advenu ; car le roi est de nature légère ; et de ses plus solides attachements autant emporte le le vent. •
i> — Vraiment , madame, vous pensez et parlez ainsi de nouveau ; je me souviens que vous louiez la loyale fermeté du roi en amour comme en toute chose.
— C'est erreur, madame : voire M. de Nevers mon époux, qui a beaucoup fait pour icelui, ne le force de tenir ses promesses que par menace de quitter son parti.
» — Ah ! comme Henri a navré ce pauvre cœur ! »
Madame de Nevers, que ma disgrâce avait
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refroidie de ses caresses coutuinières, n^e ]>{iin du bout des lèvres à la dépâpti^,^ qilftOtd M. d'Estrées lui dit au passage :
c Madame , vous qui , par votre nstiss^ocQ «( votre rang, êtes des premières à la CQur, j^ vous charge de mes pleins pouvoirs pour m^r rier ma belle Gabrielle.
» — Oui, fit-elle par malice, M. deCuift»
qui cherche femme ?
• — Nenni, madame, me récriai-je, M. (I9 ' Guise ^ avec tous ses trésors e^ son nez çHmq^,
ne me tenterait point ; maïs je résigna ipa main au plus mince gentilhomme 4ç Pi* cardie.
D — Deux filles de ma femme, reprit M. d'Çg* trées, ont des maris ligueurs, et je n*e^i VQW davantage en ma famille.
» — Sur ma foi! dit madame de Nevers, jç sais une union à votre convenance.
» — Saint Antoine ! répondit mon père , j'ejc^ suis content si ce n*est de la sainte Union.
• — Vous souhaitez- vous marier , ma çhèr^ sœur?s'enquit Diane perfidement.
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» -m Demain , si bon vous semble , repartit ipadame de Nevers ; car un gentilhomme dç 1969 amis es| fort en peine d'une femme.
»n-r. Madame, ajouta ma sœur Diane, du temps que j'étais en votre château de Nesie, je vis M. de Liancourt : le beau parti que ce serait pQur ma sœur !
, _. Vous êtes mon ainée , fis-je ; que ae le prenez- vous?
i-^M. Nicolas d'Amerval , sieur de IJan*^ ooMrt , gouverneur de Chauny ! sMnformi^ M. d'Estrées; il est d'antique noblesse picarde , et san^ l'avoir onc vu , c'est le mari que je sqq-» liaite à ma belle Gabriel le.
» -n- Madame, repris-je, vous qui ailes aam doute à Chauny , dépéchez-moi mon futur.
9 — !■ N etea-vous curieuse, dit-efle, de çonnalr tre sa portraiture ?
* — Pourquoi ? j'aurai tout le loîsiç 4e le voir après la cérémonie. »
Madame de Nevers riant de ma folie rççon*-
tinua sa route , formant des vœux pour que cet hyraénée poussât des rejetons. Diane aurait moqué davantage si elle eût pensé que ce n'était pas un jeu. Je ne parus moins tranquille jusqu'au lendemain, que, suivant l'entremise de madame de Nevers , arriva M. de Liancoart, lequel je n'avais jamais vu et que je me passerai de voir, s'il se peut, avant le jugement des âmes.
Ledit sieur de Liancourt est quasi frère jumeau de maître Guillaume, à l'esprit et bon sens près : face de singe grimaçant , montrant les dents sans mordre, petit corps surgrai^des jambes , grosse tête et longs bras. Quand par la verrière je l'aperçus descendre de cheval, le courage me faillit et je pleurai abondamment; mais venant à songer au déplaisir que sentirait le roi d'être quitté pour ce vilain singe, je me déterminai de plus belle. M. d'Estrées vint à ma rencontre, encore ébahi de Taîr de son nouveau gendre.
« Ma chère fille, dit-il, M. de liancourt est singulièrement laid; mais il n'imjîorte guère qu'un mari soitdes plus beauxet desmieux faits.
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» — Soit ; mais par saint Antoine de Cœuvres ! ta sœur Angélique , laquelle a épousé im couvent, n'aura fait action si méritoire. »
M. deLiancourt,qui parmi tous ses agréments péchait par faute d'orgueil, me trouva plus belle et avenante que je ne le trouvai laid et déplaisant. Il avait la parole empêchée d'un bégaiement perpétuel , et l'esprit plus simplet que le Berger dans l'Avocat Patelin» Je crains que ce qui fut vérité de ce temps-là le soit toujours ; ainsi monsieur mon mari n'a pas changé des
pieds à la tête.
• Madame , dit-il d'une voix pareille au vagissement d'un marmot, je suis tellement laid et difforme , que je n'ose me fier à ce que m'a dit madame de Nevers.
» — Par Dieu! reprit M. d'Estrées , j'en sais, monsieur, de plus laids qui ne sont gentilshommes et gouverneurs comme vous êtes.
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» -^ Monsieur , repartis- je , excusez - moi d'être trop vraie pour nier votre laideur, /nais nonobstant je vous offre de m'épouser.
■ — Madame , cet excès de votre bonté me rend fout perplexe ; or tâchez que le mariage soit tôt ^ de peur que vous y renonciez par trop me regarder, d'autant que je suis Lien laid.
* — Aujourd'hui , monsieur, jesuis vôtre légitimement; toutefois pour ne vous point abuser,
'Sachez de ma propre bouche que je fus tendrement aimée du roi Henri.
i — Ma chère dame, le roi honore ce qu*il touche, et je suis si laid que je n'étais point digne de succéder à Sa Majesté.
• —r Monsieur, interrompit M. d'Est rées , ma fille Gabrielle raille ; le roi, eu galant serviteur des dames, était fort épris d elle , et bai-' sers, propos d'amour, serments, ce ne Sont pas offenses à Fhonnettr d*une pucclle.
t — Monsieur, persista M. de IJancourt, je m'estime trop heureux d être votre gendre , et vous prie de mander le pronotaire et le prêtre.
f— Monsieur mon fils levêque de Noyon,
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s — Monsieur, ajoutaî-je, ma parole est donnée et reçue ; mais qu'on se hâte.
— Midi sonnant , répondit M. d'Estrées , tu seras madame de Liancourt.
» — Je voudrais jà que tout fût fait. »
Le sacrifice consommé, la joie de M. de Liancourt fit croître d'autant mon deuil, et mes yeux jetèrent deux fontaines de pleurs.
» Madame, ce dit monsieur mon mari, de fait je suis bien laid, mais je ne veux vous épouser de contrainte.
» — Monsieur, repartis-je avec des plaintes réitérées, j'ai celte alliance à cœur par-dessus tout : c'est affaire conclue, et honte à qui se dédira. »
Mon courage tourna en découragement, et là je m'évanouis, non pour un long temps, car M- d'Estrées, î\pitoyé de ma constance, médit à l'oreille :
« Gabrielio, renvoie les noces à la semaine des trois carêmes , et je serai de loisir pour élire
un meilleur gendre ^ d air et de visage préfé'rable, sinon de naissance et de fortune.
» — Nenni : M. de Liancourt est tel qu'il me plaît , et ces faiblesses qui ms prennent n'ont autre cause que d'avoir jeûné à ce matin , afin de rendre le ciel propice à mes souhaits. »
Sans plus de paroles, feignant de sourire à M. de Liancourt, j'allai en ma chambre m'accommoder en mariée ^ et sitôt seule, j'entrai en un si violent désespoir que c'était pitié; j'arrachais mes cheveux , meurtrissais ma poitrine , déchirais, mes vêtements , larmoyais , soupirais, gémissais, et faisais mille désolations. '
« Madame, dit la Rousse fort triste de me voir en cet état, vous êtes à vous repentir à l'avance de ce fou dessein , combien plus sera«ce après ?
I» — Vraiment , la Rousse , ce n'est pour mon contentement que je me marie, mais pour la grande douleur du roi.
» — Madame , que si le roi Henri vous aime encore, de ce vous pâtirez non moins que lui ;
DE GABRIELLE D'ESTRÉES. 389 au contraire vous pâtirez seule, en cas qu'il ne VOUS aime plus.
» — Çà, la Rousse, emploie tes mains à me faire laide , si possible est , afin que monsieur mon mari en paraisse mieux fait.
» — Ah , madame t les pleurs et la peine auront avant peu flétri cette beauté qui attira MM. de Bellegarde , d'Auroale , de Longueville et Sa Majesté.
» — La Rousse 9 à Theure de midi je serai madame de Liancouirt. »
' Cette pensée perça mon cœur de dards mortels, et les larmes, sanglots, crieries, allèrent en recommençant. Ce pendant la Rousse, fille adroite et experte à parer une femme, avait réussi à me rendre si charmante, que, me regardiint au miroir, je fus en fantaisie de déranger toute cette ordonnance ; mais je m'en abstins, et déchargeai ma maussaderie dessus le miroir, qui fut brisé en pièces.
Le contrat et la chapelle étant prêts , appuyée au bras de monsieur mon père, je vins signer le parchemin , comme ferait un cotipable
sa condamnation. Je n'adressai à quiconque un mot ou regard ; je ne répondis que par signes aux propos de l'époux et des assistants. Voici qu'on avertit d'aller à Téglise, où devant Dieu se consacre le mariage. Cette épreuve à passer, comme si ce fut un sacrilège, m'emplit d'une grosse épouvante; mes yeux s'ennuîigèrent; sein de s'enfler, jambes de plier dessous mon corps; des frissons et de* froides sueurs me saisirent de partout ,^^ et je restai quasi droite et raide comme une statue. Au même temps arrivait madame de Sourdis exprès pour la cérémonie , doiTt elle n'aviiit eu le doute. Elle recula trois pas en arrière de stupéfaction. « Madame , dis-je m'efforçant à ma résolution, vous étiez conviée à mes noces ; merci d'être venue. « A près quoi je suivis ma voie, et M. d'Estrées m'ajant menée par la main à l'autel ( pour abréger ce fâcheux ressouvenir), je fus faite épouse de M. de Liancourt malgré moi et malgré tout. M. Annibal, mon frère ^ qui disait la messe , avait des larmes dedans les yeux , moins de mon malheur que d,e son chapeau
DE GABRÏELLE D'ESTRÉES. Sgi
de cardifial -dey^e^u .{uodée. ^^ sœw 9.ûu»$ avait le rire à la bouche et ^u ibnd du ^osur. Ma tante de SourJ^is ^'étaji't piç si contrite qu'elle en faisail le semblant. Enfin la messe durant, M. do Liajicourt., que je comj^rais aux petits monstres liideux des chaQijleUer^ diji maitre-auLel , était le roi de la fête, le triompbtateur au Capitole. Qua^t à moi 9 ^adaisde I{>bi|[énie devaut être inaïaaojiéeia piai^ie ea Aulifle^ n'avait le teint plus ]^lènie et la eçoitenance plus dé$e^pé;rée que je u avais pour lom* L^ prêtre oQiciaat me demanda &i de boa gré je pons^Q^ais de prendce pour -ép^x iiQi>l§ homme Nricolas d*Ameryal , sieur de jifiancourt. Jfi ^rdo^ un temps Je silence, voulant -dire non^ et n'osant dire omL Eiifia ce mot é doujx et H funeste selon (toccurrej^cetéttaiitp.rQnoocé p^r moi^si£iib]^men4; qu'on rfeiUefi4it h peine , tout-à-coup derrière, udc grosse vç^ix re{H*it: Nçn ! Et venant à regarder qui ce fôt, j'avisai le Maheutre dei^out et une letiix^en n»ain. J'étais, à cette hejiire inadame de Lianc^urt! Un- %^f. d^npaginations faivta^qvie^ ro^a en mon
cerveau , et tombant dessus la pierre , je perdis rhaleine, la voix, le mouvement, comme si je fusse morte. Cette pâmoison dura plus qu'une heure , et je m'éveillai couchée en mon lit.
« Ma chère tante, dis-je à madame de Sourdis plantée à mon chevet , que s'est-il donc passé ?
» — Gabrielle , vous êtes malveillante ou insensée, repartit ma tante; vos parents et amis, à cause de votre folle alliance, sont boutés hors de la route de fortune , et vous aussi , pour avoir si grièvement offensé le roi.
» — Comment ! madame , Henri a bien affaire de ma personne , puisque entre nous il n'y a désormais d'amour que de mon côté !
» — Quelle erreur vous tient ! Le roi vous aime plus qu'il ne vous aima.
» — Vous ignorez , madame , la découverte qu'il fit de Bellegarde en ma chatnbre , et son injuste tempête à cet objet.
» — Ma fille , vous me conterez ceci tout au long ; car je n'en sais que le plus gros ; mais je vous jure que le roi vous chérit toujours , ce m'écrit M. de Cheverny, et il maudit le duc
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de Parme qui le tient en haleine devers Caudebec.
» - Vrai Dieu! madame, que ne parliezvous? ce mariage de dépit n'eût pas eu lieu.
» — Par les sceaux! ma chère, je fus tout éblouie de vous voir de noces , et la pensée comme la parole m'a failli à ce coup.
» -^ Madame , vous seule êtes cause et sujet de ce qui est advenu !
» — Ma nièce , ne dites point cela, car le roi est assez amoureux pour vous croire.
» — Si le roi m'aime encore, je suis bien misérable. »
A ce propos je me rappelai confusément l'apparition du Maheutre en la chapelle, et je m'enqiiis de ce qu'il venait faire.
« Porter une lettre de Sa Majesté , dit madame de Sourdîso
» — Baillez-moi celte lettre.
» — La voici.
• — Et le Maheutre ?
» — Ayani pénétré en la chapelle , la messe finissant, ce m'a dit la Roiisse , il a jeté son
message à terre, et s'est enfui à triple ép&^
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» — Oui-dà! ma tante , ce courrier du roi se trouvant en la maison de Dieu n'a-t-il point proféré quelques mois?
» — Ce seraient donc les premiers , car J^ Maheutre fut muet jusqu'à présent. »
Ainsi le non dit à grosse voix qui m'avait bouté la mort en Tàme n'était qu'un monstre de mon imagination , et je me désistai de croi re à ce fantôme des sens : ce jne fut un aUèg«raent de souffrances, et iëpître subséquente rfle réconforta enlièrement.
«Mon cher coeur ,
» Mes torts sont si grands envers vous^ que » le pardon m'a semblé irapossible.Je suis bien » impertinent de soupçonner une si vertueuse » amie, et la pénitence fut bien rude de vous » croireinfîdèle.J aurais donné ma vie pour une » absolution , et si quelque bataille se fût engaïgée, je me serais offert en hostie volontnire- »ment à la mort. Au demeurant^ couve .u^
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«que sans injustice, d'après les faussés appa-
• rences, tout bon amoureux vous eût mal •jugée; et après notre adieu, qui fut lamen- » table pour tous deux, je jurai témérairement »de ne vous revoir davantage. Mais à peine
• arrivé au ciimp, j'eus peine mortelle de n'a- » voir entendu votre justification que vous me ipriâjes d écouter, et si les affaires de mon «royaume n'eussent commandé ma|>résencc;
• je serais revenu, vous oonjurant d'excuser et » de m'aimer plus que je ne valais. Donc Belle- » garde n'étant pas au camp, je ne pus tirer
• d'éclaircissement jusqu'à hier quil reparut
• tremblant, je l'avoue; mais non autant que
• moi de vous avoir déplu. Beliegarde, à ma «requête, n'a rien omfs du rcndez-voiis , de p ses grands efforts contre votre fidélité , et du » contrat que j'avais vu sans compiendre. Force
• m'a été d'ajouter foi aux serments de Belle-
• garde, qui d'abord me reprochait de l'avoir » entraîné en ce piège. Finablement, ce qu'il
• m'a conté de vos refus et débats m'eût as-
• suré de votre amour^ si j'en eusse douté. Sur
»ce, ma chère amie, je me prosterne à vos » pieds pour obtenir ma grâce et absoudre mes «iniquités. Vous me plaindrez de savoir que je » suis attaché à la poursuite de MM. d% Parme »et de Mayenne, qui me dénient la bataille;
• je les tiens acculés entre mon armée et la » Seine qui vers Caudebec est d'assez belle lar-
• geurpour être difficilement passée. Je n*é- » pargnerai ni temps ni soins. Donc je vous dis- » suade de revenir à Mantes; car j'irai voussur-
• prendre en Picardie afin d'implorer le pardon » duquel j'ai grand besoin pour vivre content. «Sauf votre permission, je vous baise un mil- »lion de fois; ce qui sera fort peu pour si » longue absence; quant aux baisers, ne vous » en faites faute , j'en ai à tas et à provision. " Mandez^moi des nouvelles de notre petit fils « à naître.
» Vôtre à la vie, à la mort. »
Avant que d'avoir lu cette lettre toute confite en amour , les larmes dont le réservoir n'était
vide encore, commencèrent de pleuvoir dessus le papier.
« Hélas ! m'écriài-je, pourquoi ne suis-je défunte et enterrée du jour que je lus blessée d'un coup d'arquebuse à l'entrée du légat !
» — Ma fille, reprit madame de Sourdis, le mal n'est point irréparable, d'autant que le mariage ne se consommera que cette nuit.
• — Fi donc ! madame ; je livrerais mon corps au bourreau plutôt qu'à cet ours mal léché de Liancourt.
» — C'est bien ^non avis, mais il suffira de l'éloigner jusqu'à la venue du roi, qui le reculera de plus de cent lieues.
» — Hélas! quoi que je fosse, je demeurerai dame de Liancourt ! »
J'étais à me désespérer quand monsieur mon mari entra savoir comment je me portais; je me pris à le détester comme l'auteur de mes peines.
« Madame, dit-il, faisant une grimace au lieu d'un sourire, êtes- vous mieux rassise? Je vois à votre air que votre émotion a pris fin.
» — Monsieur, repari is-je sans le regarder, je me sens malade à en mourir, el j'ai plus affaire du médecin que d'un époux.
« — Cette (hère nièce, reprit madame de Sourdis , a des frissons de fièvre , et la guérlson ne peut venir de sîîô»; ^
» — Je î;uîs bien laid , dit M. de Liancourt , mais j'ai hâte d'user des droits de mari.
» — Par mon saint patron! m'écnai-je,nuel hcm.me étes-vous, monsieur, pour m'empécher de mourir paisible ?
» — Madame , se récria nionsieur mon mari , ces pâmoisons de fiancée ne sont sujets d'inquiétude, et la bienheureuse nuit, comme on dit, leur apportera remède.
» — Monsieur, dit madame de Sourdis , vous ne pousserez point la tyrannie jusqu'à ce degré.
» — Madame, répondit-il, je suis bien laid de fait; mais avant tout je dois terminer la cérémonie du mariage , et tendre à la possession de ma femme.
ur ma vie ! monsieur, fis-je à bon droit
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colérée, vous n êtes donc gentilhomme d'agir si brutalement?
» — Madame , persista M. de Lîancourt , pourquoi, s'il vous plaît , vous ai-je épousée? i Je demeurai au lit, et priai la Rousse et madame de Sourdis de me garder de toutes ses entreprises. 11 s'en alla tout grondant, et revint avec M. d'Estrées, à qui je sais bon gré d'avoir fait camuse l'intention de ce rustre.
« Monsieur mon beau-père, dit icelai , je vous prie de sommer madame Gabrielle afin qu'elle cède à mes désirs.
• — Saint Antoine de Cœuvres! s'écria M. d'Estrées, me choisissez- vous pour entremettetir? « — Je suis bien laid, reprit M. de Liancourt/ mais il ne s'ensuit point que je doive rester mari de nom tant seulement. •
» — Mon cher père, repartis -je, en l'état où vous me voyez, suant la fiè.vre, ai-je pas raison de demander un répit à M. de Lîancourt ?
» — M. de Cheverny, dit madame de Sourdis , m'a conté que même chose arriva lorsque
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madame Marie d'Angleterre , qui avait pour galant Charles Brandon, depuis duc de Suffolk, dut épouser le roi podagre Louis douzième.
» — Enfin , répliquai-je, monsieur d'Estrées, à vous je me recommande pour faire cesser les importunes poursuites de mon mari.
» — Sainte Astrée ! s'écria mon père, je n'entends qu'on te moleste en ma maison, et si M. de Liancourt est assez mal appris pour te nuire en rien, je le traiterai non plus comme mon gendre, mais comme un ennemi de ma personne.
.« — Ainsi ferai-je, quoique évêque et homme d'église, ajouta M, Annibal mon frère, accouru
» au bruit.
» — Monsieur, fit malignenienlPérinet jouant ide^a baguette, que si vous êtes assez osé pour attenter à madame ma maîtresse, je vous noue l'aiguillette pour toujours.
» — Je suis bien laid, dit M. de Liancourt, mais je me repens d'avoir mis le pied dedans ce repaire de diables en chair et en os. «
De cette sorte je dormis ou du moins je pas-
DE GABRIELLE D'ÈSTRÉES. 4oi sai la nuit à pleurer sans être încommodée de ce vilain sing^. Le lendemain j'étais malade pour de vrai, et des coliques étranges me firent craindre d'avoir trop peii ménagé l'œuvre du roi. Je me levai toutefois, désirant, espérant que mon cher Henri me viendrait secourir en ce danger que courait ma vertu; mais rien ne vint M. d'Estrées eût avis que le duc de Parme par lîn pont de bateaux sur la Seine avait fait une belle retraite sous les yeux du roi, qui, fâché de voir sa proie lui échapper toujours, voulait suivre à la piste lesdits fugitif. Mon espoir s'en alla d'après cette nouvelle; car Henri, occupé à pourchasser le combat, ne pouvait, selon Tapparence, venir à mon aide, surtout si le Maheutre, qui avait des yeux pour voir , sinon une bouche pour parler, avait fait à son maître le rapport de mes épousailles. Madame de Sourdis eut belle à faire pour me consoler ; je larmoyais à la journée. M. de Liancourt, à la seconde nuit , ne recommença ses fantaisies de nouveau mari, car il savait que M. d'Estrées avait la patience plus courte c^ue son épée t
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màîê l# 4e«Kié«ia j'^ur après l» tioget, qui étftk 1^ derpier de mm^ de l>on oiatlii^ il aUa whmk ser iDomieur mon pève, lui remontrant qu'il ét^ bîaa etdiiement marié, etqu^aea affairi^ Je récbMticiit en mo çouveraemeQl: de Chauoy ; aiim , «Itenda que fêtais en pleifte santé, il le priail de éisufA-ir qiie je TaccoaipagiimMi.
M. d'fiStrées n'eiU gucwie ^ectkifi con^ celte liométe reqaêtf , ^ m'<M>doaiia piatern^rl^ ^Dent de remplir inoo devgir à sui¥w M. de lianeourt ei> ses fojfefs damestiquea. L'ordre était juale, parmalbeur; et, qiiasi découragée^ j^ oe iis aticuQa régistaow; mais je délermÎAai fiKidame de iieurdîsàfie me poHït abeadooiier, car î'aYfiîs pm^" eertaio que M. de LfanceurC:, enragé d'am^ir , ne visait qu'à ma ditf raii^ de mai fMtfents pour avoir meilleur marché de mes refus. Pério^, k qui je âai mes oi;aXo4e% x^ partie .'4 Ma elièpe daiae» que M. «de {^iaB^uiit ue se hasarde à vous toucher, voire du bout dP doigt, car d'une parole magique j'en ferfii un «uouque , à la risée des damea. »
Le chemin feiteo carrosse me parut de
DE GABRIELL» D'ESTRÉES. 4q3 durée, car il me puait d'arriver atu logis de mon tyran , qui jeûna de mon entretien et de me$ regardis. lies douleurs que je sentais au ventre croissaient aui^ mouvements de la voiture; je me couchai dès rarriyée, et ce fut à mon vif déplaisir que je vis s'annihiler le fruit de mes amours avec Henri.
cMa chère maîtresse, dit Périnet, le p^tit roi est ajourné , et en ce mal je vois ce bien que d'aventure , il pourrait ressembler à M. de Liancourt.
• — Ah! m'écriai-je, -mieux vaut mourir avant être né , pauvre avorton ! car moi, ta mère, j'eusse nié ta naissance. »
A ce moment un bruit de voix par les mon* tées me fit ouvrir roreiilc, et mon cœur ne cessa de battre tumultueusement.
« Sire , disait M. de Liancourt, vous souhaitez voir ma.femme?
«-^Monsieur, disait le roi, sur votre vie!
oubliez ce qui s'est fait à mon insu ^ et faites que je loublie.
» — Mais, sire, le mariage est en bonne
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forme, et madame Gabriel le est présentement
madame de Liancourt.
• — Ventresaintgrîs ! vous dis- je, Gabrielle n'est point vôtre et ne lésera point.
H — Non, sire! m'écriai-je pleurante de joie, en temps que le roi entrait; dedans la chambre avec le docteur AHbour, et me baisait mieux que s'il fut mon mari.
• — Méchante , répétait-il en émoi , quel mat vous me fîtes! £st-ii vrai que M. de Liancourt...?
- •— Non, sire, non, Henri! dis-je avec maintes accolades.
» — Hippocrate ! interrompit Âlibour , madame, vous n'êtes pas au lit pour rien , et une fausse couche veut être ménagée.
» — Ma chère âme, dit le roi , notre petit Henri n'est parvenu à bien ! votre ventre a de belles promesses pour ne pas tenir.
• — Ce n est point à M. de Liancourt de ré-^ parer le mal qu'il causa , repartit madame de Sourdis
» -^ Madame , ajouta le bonhomme Âlibour»
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» — Hélas! Henri, dis-je douloureusement « le Maheutre vous a sans doute informé que j'étais mariée ?
» — Je vous èngarderai de l'être davantage , ma chère mignonne, et, de mon autorité , je vous sépare d'avec ce laid museau, d'autant qu'à icelui vous ne fûtes jamais liée.
> — Cent fois trop , mais non tout-à-falt ; j'ai vergogne d'avoir tant avancé les choses.
» — Guérissez- vous vite , ma mie , et , ventresaintgris! je suis assez roi pour vous sauver du monstre , comme Perséc fit Andromède.
» — Henri, ordonnez de votre humble servante^ qui désormais se range dessous vos lois.
»*^ Aimez-moi comme je vous aime, et le reste sera mon fait.
• — Ah! sire, garderai-je à présent le nom de monsieur mon mari comme perpétuel ressouvenir de ma folie?
» — Oui-dà! vous êtes madame de Liancourt,
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et le mari aura nom Nicolas d' Amerval , de peur de vous confondre.
«-^ Ah! mon cher Henri, à quand n^auraije plus trace de madame de Liancourt ?
» — A votre premier-né, ma mie, je vous saluerai marquise de Monceaux ! »
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